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Il y a un Phidias en cha('un de nom, Tout homme 

e"t un sculpteur qui a le devoir de cOl'l'iger son 

marbl'e ou son argile jus(lu'à ce qu'il ait fait sortir 

de la masse de ses ilbtill('t .. gros,ier, une personne 

intelligente et lihre, 

Taine 

\ 





UNE ETAPE DE L'EVOLUTION HAITIENNE 

Préfacc. 

Quelques-unes des études contenues dans ce vo­

hune ont été publiées déjà dans les périodiques de 

Port-au-Prince. On les réunit pour la première fois 

sous la dénomination générale de croyances, parce 

qu'elles traitent Joutes de cette démarche .particu­

lière au genre humain qui, dans le désarroi des 

problèmes auxquels l'accule la nécessité de vivre, 

adresse un appel émouvant à l'énergie créatrice des 

mondes. Sans s'embarrasser de systèmes, sans s'in­

quiéter du heurt des contradictions, dans la détresse 

des heures incertaines et le trouble des vicissitudes 

incessantes, il accueille avec empressement tous les 

échos de sa raison fragile et toutes les sollicitations 

insidieuses de son imagination prodigue comme 

]a réponse attendue de la divinité à ses angoisse!; 

devant l'inconnu. Ainsi, dupe .le ses propres illu­

.,ions, il crée lui-même, sans lO'en douter, ses motifs 

de eroire, et désormais, il ohéira aux objets .le sa 

Cl'Oyallce avec une aveuglante fidélité, en attend~Ult 

que des circonstances imprévisibles viennent trou­

bler la stabilité de son état d'âme. 
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Si je ne m'ahuse, c'est sous cet angle qu'il me 

paraît possible d'enyisager le phf>nomène et le sen­

timent religieux chez les nègres de Saint-Domingue 

ct la sunjyanee de ('et état psychologique chez les 

('ampagnardii haïtien,,; J·:iujourd'hui. 

Démontrer cOlllment le comportement humain 

1rouve son explication dans les lois qui gouvernent 

le développement de la mentalité humaine, crever le 

ballon des reportages sensationnels dont l'objectif 

suprême n'a aucull ~apport avec la curiosité géné­

rense d'une «crIa inc frat er,lité llUlliaine,' révéler 

il nos intellectuels l'intérêt scientifique que contient 

l'étude de ces phénoll1('nes, - telle est, en dernière 

analyse, la raif'on qui ju"tifie la réunion de ces 

articles ~oüs lllle COlllllllllle dénomination et pour 

une plus grande diffusion de la matière. 

On aurait grand tort de sÏmaginer qu'ils ne se 

rapportent pas étroitement au sujet d'où le livre 

tire son titre. 

Si ces croyances se retrouvent à peu près identi­

ques à l'aurore de toutes les civilisations et daus 

le passé de tous les peuples et de toutes les races, 

c'est qu'elles reposent, en définitive, sur des ten­

dances spécifiquement humaines .. Mais leur prin­

cipal substratum réside dans une phase du dévelop­

pement intelle~tuel, - la phase· de l'intelligence 

sensorielle - qui marque l'incapacité transitoire ou 

définitive de s'élever à l'élaboration de la pensée 

abstraite. Si, dans une nation comme la nôtre, une·, 
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grande partie du peuple se trouve alourdie par de 

tels impedimenta, elle est en exceJlente position 

pour servir de témoins, comme on dit en termes de 

laboratoires, à l'autre partie plus évoluée. 

J'ai voulu donc démontrer qu'à côté d'une masse 

tributaire d'états de conscience encore un peu fru~­

tes, il y a dans ce pays une élite dont l'intelligenl~e 

a marqué une vigourel1~e étape dans le progrès 

des acquisitions. J'ai voulu démontrer que, du point 

de départ au point d'arrivée, ln fonction a stimulé 

la puissance intrinsèque de l'organe sans en aug­

menter la capacité. J'ai essayé, enfin, de faire va­

loir que le rendement eût été plus considérable ~i 

le dédain des uns et l'indifférence des autres ne 

reposaient pas sur une coneeption de la vie, dérou­

tante de faux calculs, et peut-être. aussi. de paresse 

insoupçonnée. 

En vérité, je n'arrive pas à comprendre comment 

ries hommes qui se croient pleinement être des hom­

))H~" puissent se contenter d'une vie hyper-végétative 

où gagner de l'argent, manger, boire, dormir et le 

re:,;tc - soient la suprême fin de rexi~tenee. Serait­

cc que a Uer au Cinéma, visiter des malades, dé­

pouiller un dossier, lire lin article de journal, tom­

her l'es adverl'aircfi politi((lle~ cOl1fititueraient l'nlti­

effort d'lm bourgeois éclairé de notre époque? 

S'il en était ainsi, il faudrait rCIlOllccr à façolJner 

et nournr un idéal {le grandeur humaine à ee peu­

ple, il faudrait le déclarer déchu de toute aspiration 
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trallscf'ndante et le lail":,wr tendre son cou au joug 

de la servitude politique et économique réservé à 
tt.'IS les parias qui ont cessé d'ennoblir leur raison 

d'êt:-e sur cette planète, même en caressant la rea­

lisation de quelque rêve utopique. 

Heunusement que, par delà les contingences et 

les désertions, il exist(; encore quelques irréducti­

bles qui se passent le flambeau inextinguible de 

l'idéal comme autrefois, dans la fête antique, en 

symbolisation df la pérennité de la Vie. 



L~INTELLIGENCE HAITIENNE 

ETUDES DE SOCIO-PSYCHOLOGiE 

Rémy de Gourmont. dont ce fut la moindre OrI­

ginalité de pousser en serres ehuudes la culture des 

idées, tira magnifiquement parti des travaux de 

Quinton sur l'invariabilité des conditions primitives 

de la vie cellulaire en en cherchant la confirmation 

dans une étude pénétrante de l'intelligence humai­

ne. Il appliqua à la démonstration de sa thèse lell 

mêmes procédés dialectiques qui conduisirent le 

savant biologiste à établir les bases de sa fameuse 

découverte. 

On sait ,en effet, que Quinton énonça que la pre­

mière cellule animale survint dans un milieu marin 

d'une concentration saline et d'une température in­

changées et qu' «en face de~ variations de tout ordre 

que peuvent subir au cour~ des âges les différents 

habitats, la vie animale, apparue dans des condi­

tions physiques et chimique" déterminées, tend à 
maintenir, pour son haut fonctionnement cellulaire, 

à travers la série zoologique ces conditions des ori­

gines.» Ce fut la loi de constance originelle vérifiée 

par de sp!endid-~s expériences de laboratoire, de 

patientes ùbservations et corroborées par l'épreuve 

th ~~ra peutiq ne ... 
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A son tour, Rémy de Gourmont tramposa le prÎn. 

cipe dans l~ dormtine intellectuel et en tira la dédw" 

tion inattendue que le~ modalités physiologique" de 

J'intelligence humaint~ !'onl restées intangibles de­

puis l'époque millénaire où les premiers hommct; 

parurent sur la surface ..tn globe jusqu'à notre âge 

de civilisation inquiète et de triomphe scientifique. 

Il entend, à la rigueur, que le premier homme qui 

naquit sur œUe planète, héros obf'cur d'une in~nar­

rable aventure, que ce produit de quelque proLaLle 

mutation zoologique, à quelque variété de l'espèce 

qu'il appartînt, en quelque lieu qu'il vînt, un nègre, 

peut-être, cet homme de l'époque quaternaire fut 

d'emblée doté de ]a même faculté de comprendre, 

de comparer, de juger, enfin, qu'un newyorkaii'i, 

un parisien ou un haïtien de nos jours. Ne criez pas 

encore au parlldoxe. Attendez. Il faut distingue)' 

pour saisir le sens et la portée du principe. 

L'intelligence est une fonction physiologique plus 

particulièrement dépendante du cerveau. Cette 

fonction n'est pas indéfiniment extensible, elle a 

acquis son maximum de capacité à un moment de 

la durée et ce maximum n'a jamais été dépassé. 

Autre chose est le contenu de l'intelligence, la no­

tion. Infiniment variable, indéfiniment ampliative, 

la notion, la connaissance, l'acquisition est la con­

dition même du progrès, le signe qualificatif, ln 

cause efficiente des civilisations. Filles de la Science 

et des Arts, les civilisations naissent, grandissent, 
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grâce au développement des connaisances. Ainsi, la 

somme des connaissances va s'augmentant. 

D'ailleurs, pour objectiver grossièrement son 

principe, Rémy de Gourmont compare l'intelligen­

ce à une éponge. Celle-ci peut être plus ou moins 

pleine sans que sa capacité varie en quoi que ce 

soit. Allant plus avant dans le développement de 

Ea pensée, il saisit l'exemple hautement significatif 

dc l..a. pllls..géQÜ!kin\'eJltiQ!LllllJlJai!J$~~l~u. 
A quel moment et par qui le feu a-t-il été dé('ou­

vert? Troublant mystère. Un homme du quater­

naire, ancêtre de l' homo faber, èn a eu l'étonnante 

intuition. Il est probable que ce fut à l'époque géo­

logique où les variations climatiques du globe ame­

nèrent une. perturbation dans l'habitat des espèces 

zoologiques. Si le vertébré qui portait en soi la tem­

pérature moyenne de 37° fut capahle de résister a 

une baisse considérable de la température ambian­

te, ce fut à la condition de s'adapter aux nouvelles 

contingences climatiques par une protection natu­

relle - laine ou poil- OH par une protection ar­

tificielle -le feu. Donc certaines espèces devinrent 

poilues, d'autres suppléèrent à la déficience de ceHe 

protection naturelle par des procédés qui dérivèrent 

de la fertilité de leur intelligence. Admettons, ce 

pendant, que l'invention du feu se produisît tout 

simplement par hasard; mais sa conservation et son 

utilisation furent des faits extraordinaires. De ces 

facteurs dépendirent tou~ les progrès ultérieurs. 
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L'invention du feu et sa conservation furent géni­

trices des civilisations successives qui ont abouti aux 

1ransformations actuelles de la matière dont notre 

âge est si fier. Aucun fait n'a dépassé celui-là en 

grandeur et en importance. Certes, le simien le 

plus intelligent comme n'importe quel autre animal 

est apte à apprécier la néces.,;Ïté du feu en certaines 

circonstances, mais aucun animal autre que l'hom­

me n'a su le conserver. L'être de génie qui, le pre­

mier, s'appropria cet élément, Je dompta, et en per­

pétua l'usage dans sa descendance avec toutes les 

virtualités des découvertes ultérieures, était incon­

testablement doué d'une capacité intellectuelle qui 

n'a jamais été dépassée. Et l'existence d'une telle 

:l'acuIté à une époque si lointaine de la durée établit 

le soubassement de ce que Rémy de Gourmont ap­

pelle justement: la loi de constance intellectuelle. 

II 

Je me permets de rappeler ce principe si riche en 

potentialités pour faire la mise au point d'une opi­

nion que j'exprimai naguère sur les acquisitiom; 

de l'intelligence haïtienne. 

C'était en 1921, pendant la sixième année de l'Oc­

cupation américaine. Le patriotisme haïtien, saturé 

d'amertume, enregistrait peu à peu la faillite de se~ 

plus légitimes motifs d'espérance. Les plus scepti­

ques n'attendaient-ils pas une amélioration de notre 

[lort au terme de la guerre mondiale? Car enfin, 
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parmi les mensonges dont M. Wilson avait cam~mflé 

la prise de possession de notre territoire, il y en 

avait un qui avait l'apparenee de la vérité. Le 

Département d'Etat avait fait répandre la rumeur 

que n'eût été la déclaration dc guerre de l'Allema­

gne à la Russie, le 31 Juillet 1914, le Karlsruhe 

ayant commencé le débarquement de troupes à Port­

au-Prince, à cette date, à la tomhée de la nuit, .,t 

malgré la présence du COn1!..ecticut à bord duquel st' 

trouvait l'amiral Capperton, un conflit aurait pu 

naître entre les Etats Unis et l'Allemagne qui ma­

nifestement avait voulu porter atteinte à la doctrine 

de Monroë. 

Le fait est que le Gouvernement du Kaiser avait 

constamment développé une politique active et vi­

gilante dans les affaires haïtiennes. L'impor­

tance des intérêts allemands était supérieure 

à celle des autres pays dans l'économie haïtienne. 

Et à plusieurs reprises, la diplomatie allemande 

s'était dressée contre toute ingérence d'une puissan­

ce étrangère à la direction des finances et des doua­

nes haïtiennes sans sa participation. Si mégalomane 

qu'on suppose ou qu'ait été Guillaume II, lui qui 

tenait l'échiquier du monde sous ses yeux, aurait­

il risqué un conflit avec les Etats Unis sur cette 

étroite question à ce moment-là, je veux dire à la 

veille de la conflagration européenne? M. Wilson, 

l'homme ondoyant et subtil des notes diplomatiques 

de 1918, aurait-il provoqué Berlin pour sauvegarder 



-14-

les privilèges de la doctrine de Monroë en Haïti 

il ce moment-là? Il est permis d'en douter. Quoi 

qu'il en fût, ]a guerre de 1914 ayant entraîné les 

Etats-Unis à se ranger du côté des Alliés avec sa 

, clientèle d'états satellites, ~ont nous sommes, hélas! 

d'aucuns avaient espéré que le triomphe des Alliés 

allait amener une conception nouvelle des reIa­

. lions internationales selon l'évangile wilsonien. 

Les tractations de la Paix de Versailles firent tom­

ber les illusions des plus opt~istes. 

Donc, ceux qui s'étaient accrochés à l'espérance 

fi'une libération éventuelle de notre territoire aH 

'ièrtne de la guerre mondiale et en conformité des 

desseins hautement désintéressés proclamés par 

Washington, avaient vu s'effondrer leur attente. 

En outre, la situation écono.t;pique, après la fièvre 

des spéculations nées de la course aux approvisKm­

nements qui suivirent la ,grande catasLrophe, com­

mençait à s'infléchir en une courbe de défaillance 

alarmante. 

Enfin, M. Dartiguenave, Président de la Répu­

blique, parvenu au terme de son mandat, désirait, 

malgré tout, garder sa position et manœuvrait pour 

se faire réélire par le Conseil d'Etat en empêchant 

la reconstitution des Chambres législatives. 

L'anxiété étflit vive. De quoi demain sera-toi] 

fait? . On ne s'abordait que pour échanger dès pro­

pos méla~~liques sur la situation géIiéi'ale.Oll 

trlHlvait qu~ les homme·s avaient été· dépassés par 
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les événements. Et l'angoisse était à ce point grande 

qu'on en était arrivé à soupçonner une carence d·é­

·léments qualifiés à prendre en mains les affaires du 

pays. 
e' est parmi les inquiétudes et le trouble de l'heu­

re que me fut adressée l'interrogation suivante: 

N'y a-t-il pas une crise d'hommes? Est-il posili­

hIe de trouver à notre époque dix hommes de la 
valeur d'nn Bazelais, d'un Edmond Paul, d'un 

Firmin, d'un Thoby? 

Ces questions me parurent lourdes de conséquen­

ces et d'une portée qui dépassait singulièrement J~il 

circonstances dramatiques dans lesquelles se déhat-

tait le peuple haïtien~ " 

J'amorçai la discussion sur l'étendue du mot 

valeur que je dissociai en valeur morale et en valeur 

intellectuelle. 

Sans admettre, à a~cun titre, que nous soyons 
inférieurs à nos devanciers, au point de vue intel­

lectuel, je fis observer, cepfmdant, que l'Occupation 

ètrangère a jeté un tel désarroi dans les consciences 

que les leaders de la nation sont, en grande propor­

tiol;l,.en déficience morale et que c'était de ce côté-là 

qu'il fallait chercher nu signe de régression. Malgré 

le earactè.re probant de l'argumentation sur laquel­

le" je m'efforçai d'asseoir ma proposition, j'eus le 

regret de n'avoir pas convainéu mes interrogateurs. 

Aujourd'hui encore, je n'e~père nullement les per­

suader, Aussi bien, est-ce moins pour eux que pour 
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ma dilection particuljère et pour inciter le lecteur 

à quelques minutes de méditation que je reprends 

l'étude de la question. Elle est d'ailleurs si intéres­

Hante et nous ouvre de tels aperçus sur un tas d'au­

tres problèmes qu'on se défendrait mal de ne 

pouvoir lui ac{'onler J'ampleur suffisante dans un 

t'xamen plus étendl1. 7 

III 

Avant tout, je pose en principe - et il va dt' 

soi -que si l'intelligence haïtienne a pu, à telle pé­

.riode donnée, se manifester en une pléiade de 

talents remarquables, c'est qu'elle recélait des vir­

tualités qui ont éclos au moment où des circonstan­

ces de temps et de milieu étaient les plus propices 

à réaliser un pareil résultat. L'intelligence haïtien­

ne avait-elle à ce moment-là atteint son maximum 

de développement ~t de rendement physiologiques? 

C'est ce qu'il convient de rechercher avec la plus 

grande circonspection, mais aussi avec la plus gran-
de liberté d'esprit. . 

A quelle époque de l'histoire haïtienne faudrait-il 

s'arrêter pour ma.rquer le maximum de sa produc­

tivité si ce n'est de sa production intellectuelle? 

Serait-ce à l'époque où brillèrent Delorme, Edmond 

Paul, Bazelais, Thoby, c'est-à-dire entre 1860 et 

1885 environ? En ce cas, il faudrait écarter la pléia­

de de Firmin, Nemours Auguste, Léger Cauvin, So-
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Jon Ménos dont les talents ont marqué après 1885. 

Evidemment l'interrogation n'eftt eu aucune raison 

d'être et la question n'eftt mérité aucun développe­

ment. Cependant, acceptons t'CUe période de 1860 

à 1885 comme ceHe d'une exceptionnelle grandeur 

intellectuelle en notre pays. Si arbitraire que puis­

pe être ce choix, il provoque (les réflexions sugges­

tives à plus d'un titre. 

y a-t-il eu, avant cette époque ou après elle, des 

hommes qui ont dominé la société haïtienne par 

leur culture intellectuelle? Ces hommes valaient-ils 

c·eux de 1860-1885? 

Et d'abord, avant 1789, on pouvait très légitime­

ment supposer, à Saint-Domingue, que le nègre était 

incapable de s'élever au-dessus d'un certain niveau 

priinaire de savoir. Non seulement, on ignorait le 

passé histo.çique des civilisations africaines, mais 

ni l'ethnographie comparée ni l'anthropologie, 

malgré l'incertitude de lelirs méthodes actuelles, 

n'étaient encore nées. Au demeurant, le nègre 

n'avait de valeur que celle de sa structure ct de son 

endurance. Le barême de cette valeur était calculé fi J 

uniquement sur la résistante physique de l'indîvi.! .. 1 
du. Où était donc la place de l'intelligence, fonc­

tion de luxe, dans une organisation sociale où le 

travail manuel avait restreint singulièrement l'usage 

des instruments aratoires tels que la charrue? 

La culture des champs, les espèces agdcoles cul­

tivées incitaient, au contraire, à. l'emplo.id'une 
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main-d'œuvre aUSSI abondante que routinière. ta 

transformation des matleres premIeres en sucre 

brut ou raffiné, alcool ou indigo, utilisait un nombrc 

iout à fait limité d'ouvriers qualifiés qu'on recrutait 

presqu'exclusivement parmi les petits blancs. Quant 

aux nègres, leurs fonctions avaient quelque chosf' 

de si strictement mécanisé qu'on les assimilait lit­

téralement à des bêtes de somme. N'est-ce pas llH 

tel état de choses que concrétise la plainte de cet 

esclave du Nord qui fut réprimandé pour avoir trop 

maltraité sa mule '? 

«Ou taillé moin quand moin pas travaille, mom 

taillé mUette quand li pas dé muché: milette" cé 

nègre à moin.» 

Pendant trois cents ans environ, la race vécut 

dans cet état de stagnation morale et intelleetuellc 

d'une incomparable bassesse. Il va sans dire que 

cela s'entend de la grosse masse des esclaves, du 

monde noir. 

La situation était-eHe meilleure dans le groupe­

ment des gens de couleur dont les 4/5 étaient pro­

bablement des sang-mêlé? 

Tentends eette dénomination de «sang-mêlé» 

au point de vue biologique, c'est-à-dire selon nn 

luétÎssage plu~' ou moins étcndu du noir et du blane. 

Mahl alors, cette phase de la question suscite 

J'examen d'un grave problème d'hérédité psycho­

logique. 
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On sait qUt pendant très longtemps certains sa" 

Vants ont soutenu que le métis est inférieur à ses 

générateurs et n'en hérite que les défauts - parce 

que, entre deux races dissemblables par le caractère, 

ce sont surtout les défauts qui sont susceptibles de 

fusion, prétendent-ils. 

Le plus illustre~ représentant de cette féroce 

théorie est M. Gustave Lebon qui l'a exprimée sans 

ambages dans son livre célèbre sur «Les 'lois psy­

chologiques de l'évolution des peuples». (1) 

« Sans doute, écrit-il, des races fort différentes, 

le blanc et le noir, par exemple, peuvent se fusion­

ner, mais les métis qui en résultent constituent une 

population très inférieure aux produits dont elle 

dérive, et complètement incapable de créer ou mê­

me de continuer une civilisation. L'influence d'hé­

rédités contraires dissocie leur moralité et leur 

caractère. Quand les métis de blancs et de noirs ont 

hérité par hasard, comme à Saint Domingue, d'une 

civilisation supérieure, cette civilisation est rapide­

ment tombée dans une misérable décadence. » (2) 

(l) Paris. - Félix Alcan. 1900. P. 45 

(2) En 1916, le Professeur Guignehert, le savant exégète et his~:I. 
rien des religions, me procnra l'occasion d'êtf,lp, reçu par M. Gus­
~ave Lebon. Au cours de la conversation trè'f\. cordiale que j'ai 
t'ue avec le célèhrê psychologue en présence de M.B. Garde des 
Sceaux et de la Princesse G., je discutai fermement ce que SOlI 

assertion me paraissait contenir d'erroné au douhle point de vue 
historique et psychologique. Tout en défendant la valeur de st',; 
ic)ées, M. G. Lehon me concéda toutefois qu'il les avait exprimées 
Cil 'une forme un peu absolue. 
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C'est ee qu'on pourrait appeler l'hérédité unila­

térale. Elle l'est dans un certain sens et dans une 

certaine mesure. On entend dénoncer que si les . 

facteurs psychologiques dont dérive le caractère 

d'un individu ne devaient s'associer que d'une fa­

çon univoque pour ne transmettre seulement que 

les défauts des générateurs, il y aurait là une terri­

hIe fatalité hiologique, et l'hérédité serait unilaté­

rale, moins paree que un seul générateur détermi­

nerait le caractère. du produit que parce que, dans 

l'échelle généalogique, il n'y aurait systématique­

ment que telles particularités - en l'espèce, les dé­

fauts - susceptibles d'être transmises. Par quel 

mécanisme, pourrait-on expliquer un si bizarre 

phénomène? C'est à quoi M. Lebon n'a pas daigné 

songer. Embarrassé pour trouver dans le processus 

de la vie une interprétation satisfaisante des mo­

des complexes de l'hérédité, il a écarté toute théorie 

et s'en est tenu à la présentation des faits bruts qui 

tiendraient lieu de toute explication. Et alors, il a 

cru utiliser les données de l'histoire en citant le 

« cas» de Saint-Domingue dont les métis de nègres 

et de blancs n'ont pas su conserver la civilisation 

que la France leur aurait léguée. 

Or, le lecteur familiarisé avec l'histoire coloniale 

de la France, et particulièrement avec celle de la 

révolte des nègres de Saint-Domingue, qui a abouti 

à la création de la nationalité haïtienne, sait perti­

nemment comhien la proposition de M. Lehon telle 



-21-

qu'elle est énoncée repose sur l'inexactitude la plus 

absolue." Il est donc étrange qu'une doctrine ou une 

thèse dont l'ultime conclusion prétend expliquer le 

mécanisme psychologique du comportement d'une 

partie de l'humanité soit étayée sur des données 

fantaisistes et illusoires. Une telle attitude de la 

part d'un savant de la valeur de M. Lebon révèle 

une légèreté incompatible avec la gravité du sujet 

et la rigueur des méthodes scientifiques. 

En réalité, la question n'est pas aussi simple 

qu'elle paraît. Il est évident que l'hérédité­

physiologique, psychologique, pathologique - est 

un fait notoire et depuis longtemps établi. Quel est 

le rythme de ses modalités? Il ne semble pas que 

dans l'état actuel de la science on puisse répondre 

à ces questions avec une certitude' probante. 

Depuis l'époque lointaine où les néo-darwiniens 

et les néo-lamarckiens un Weisss1llann, un Hreckel 

un Herbert Spencer, un Le Dantec, pour ne citer que 

les plus célèbres, ont soutenu avec un luxe d'argu­

ments et d'expériences étonnant la controverse ar­

dente sur la transmission ou la non-transmission des 

caractères acquis, il ne paraît pas que nous soyons 

très avancés dans la résolution des multiples diffi­

cultés du problème de l'hérédité. Eh! sans doute, 

Ribot en a donné une belle formule lorsqu'il l'a 

définie: «la loi biologique en vertu de laquelle 

tous les êtres doués de vie tendent à se répéter dam 

JelU's descepdal1ts. » Mais la loi est à peine énonc·ée 
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que de nombreuses exceptions viennent en abréger 

l'application. Connaît-on dans les troublantes mani­

festations de l'hérédité une répétition pure et sim­

ple des formes parentales - particularités anatomi­

ques ou aptitudes psychologiques? Le produit est­

il pareil aux facteurs qui l'ont engendré? y a-t-il 

variations lentes et indéfinies, régression, progres­

sion ou conservation des caractères innés ou acquis '? 
Peut-on juguler ou escompter le retour chez let' 

descendants de telles ou telles particularités remar­

quées chez l'un ou l'autre ou chez l'un et l'autre des 

ascendants? -' 

Nul ne peut établir une norme infaillible qui 

soit la loi de ces manifestations de l'hérédité. Nul 

ne connaît de façon irréprochable le mécanisme 

des faits dont le jeu capricieux apparemment dérou­

te souvent les calculs les plus minutieux. - Peut-on 

donc en déduire une loi? Et que vaudraient une ou 

des lois qui n'auraient aucun caractère impératif et 

qui admettraient au contraire la jonglerie des capri­

ces dans leurs modes d'application? 

Cependant, plus on descend l'échelle des êtres 

vers les formes simples de la vie, - de la vie ani­

male à celle des plantes, par exemple - plus on 

est susceptible de constater les rigueurs du' déter­

minisme héréditaire. Cette observation a retenu 

l'attention des savants et sa constance a provoqué. 

un regain de nouveauté à la doctrine de Men-­

deI dont l'application à la nature humaine. a 



développé en certains pays le zèle de psychologue" 

enthousiastes. 

En quoi consiste la doctrine de Mendel et quelle 

est sa valeur ? 

Elll:' repose sur les données suivantes: lorsqu'ou 

crOise entre el1es deux piantes qUI diffèrent 

d'une façon constante par lUl ou plusieurs carac­

tères, ceux qui leur sont communs passent sans 

modification <'llez les hybrides et leurs descendants. 

Parmi les caractères différents quelques-uns se 

fondent en donnant des formes intermédiaires, mais 

parfois, l'un des deux caractères des parents a une 

telle prépondérance qu'il est difficile ou complète­

Illent impossible de retrouver l'autre: le premier 

,,'appellera caractère dominant, le second caractère 

recessif. Or, si l'on suit les générations d'hybrides 

successives, on constate que dès la seconde généra­

tion, le caractère récessif réapparaît, et il réappa­

raît selon des lois fixes dont il est possible de donner 

une formule.(l) C'est si l'on prend, par exemple, 

deux variétés de pavots (2) dont l'une possède des 

fleurs à centre blanc et l'autre des fleurs à centre 

noir et qu'on les croise, «les descendants homogè­
nes de première génération donnent naissance: 1 0)· 
à 1/4 de d-escendants à centre blanc qui n'auront 

(1) G. Poyer - in Traité de psychologie par G. Dumas Paris 
(2) Exemple tiré dans GUILLEMOT - Les horizons nouveaux 

de la science. Tome IV P. 355. 
Cf. Yvee Delage et) Marie Goldsmith. - Les théories ù~ 

J'évoll4tion. 
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jamais dans leur descendance que des centres blancs; 

ee sont les récessifs purs, 2°) à 1/4 de centres noir!" 

qui n'auront jamais dans leur descendance que les 

centres noirs: ce sont les dominants purs, 3 0
) à 2/4 

de centres noirs qui se comportent comme les ho­

mogènes de première génération, c'est-à-dire comme 

des hybrides et qui donneront eux-mêmes comme 

descendants 1/4 de récessifs purs, 1/4 de dominants 

purs et 2/4 d'hybrides.» Telle est la doctrine de 

Mendel qui, dans sa simplicité mathématique, est 

reconnue d'une grande exactitude chez les plantes 

et même chez certains animaux. La tentation était 

grande d'en trouver la correspondance chez l'hom­

me. Dans certains pays, on s'est livré à des études 

ardentes sur cette matière. Par exemple, aux Etats 

Unis de l'Amérique du Nord des Sociétés 

d'eugénique suscitées par les recherches de Daven­

port et de ses collaboratcurs se multiplient à trouver 

des adaptations pratiques à la loi de Mendel. Il va 

sans dire que ces recherches non seulement sont 

hérissées de difficultés insunnontable:-, mais révè­

lent à quel complexe psychologique on se heurte 

lorsqu'il faut déterminer la part d'hérédité des 

earactères dominants ou récessifs chez les hybrides. 

C'est que d'abord un caractère psychologique n'est 

pas un facteur simple, il est à sa plus élémentaire 

expression une résultante, et cette résLJ hante est, 

elle-même, l'aboutis:;ant instable d'appm·li-i pen-ie:1-

nels, d'influencer; alll:estraieti ct i-ioeialeti,· 1 
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Tant de conditions sont né(~essaire~ pour pr(}" 

duire un homme, qu'il est maJaisé de l''implifier la 

part des influences diyerses à quoi il doit son caraco 

tère, son tempérament, l'ia constitution psyehologi. 

que. Et ce sont tous ces éléments fondus ensemble 

qui forment sa personnalité, qui expliquent son 

comportement, qui en font un homme, enfin. Il est 

donc vain de croire qu'on peut réduire tous ces 

complexes à la simplicité mathématique de la loi 

des quarts. Il raie et vérifiable dans la vie élémentai­

re de la pbnte, elle est inadéquate à la vie humaine 

parce que iei l'organisme est compliqué à l'extrême. 

L'homme depuis des millénaires est un produit de 

croisement et qui vit à sa fantaisie. La race pure 

est un mythe en anthropologie. Au contraire, le 

métissage humain est un fait biologique aussi cer· 

tain et aussi indélébile que le rattachement de notre 

organisme à quelque forme plus humble de la série 

animale. La seule chose qui soit encore discutable, 

c'est le degré et la qualité du métissage dans tel 

groupement déterminé, c'est la stabilisation plus ou 

moins grande des divers mélanges qui donnent une 

homogénéité plus ou moins accusée aux produits et 

marquent la physionomie des diverses variétés hu­

maines selon des circonstances de temps, de milieu 

et d'histoire. On ne prétend point nier qu'une gran­

de homogénéité, une parfaite stahilisat,ion def; 

divers éléments dont se composerait une race hu­

maine, - et par race humaine, j'entends, une frac-
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1 ion d'humanité vivant dans un espace déterminé, 

i'iousun régime commun, selon des lois communes 

depuis des celltenairesvoire des millénaires, façon­

née, enfin, par l'inter-action sociale, - on ne pré­

tend point, disais-je, qu'une telle race ou si l'on aime 

mieux, une telle nation ou un tel peuple entraîné au 

progrès par la culture de l'intelligence, la spirituali­

té des croyances, l'exaltation du caractère, n'offrirait 

point un magnifique exemple d'organisation collec­

tive où tout ce qui fait la fierté et l'orgueil de 

notre espèce et que nous dénommons la civilisation, 

trouverait sa suprême expression. C'est, en vérité, 

l'idéal éblouissant que poursuivent la plupart des 

communautés humaines avec une inlassable ardeur 

et des vicissitudes sans nombre. Mais quelle est celle 

qui peut se vanter de l'avoir pleinement réalisé? Et 

dans l'état actuel de la socio-psychologie, n'y a-t-il 

pas quelque témérité à cristalliser de vaines affirma­

tions sous le vocable inattendu de «lois»? D'ailleurs, 

faudrait-il s'attacher à la nature exclusivement bio­

logique de l'homme. pour déterminer sa capacité de 

progrès? 

Or, vouloir trouver dans le métissage du noir 

et du blanc une cause fondamentale d'infériori­

té, c'est évoquer la primauté biologique du mélange. 

Cependant, à la lumière des investigations lentes et 

difficiles de cette science en formation qu'est la 

socio-psychologie, il apparaît que si la mentalité 

d'un peuple ou d'une çommun.auté s'étaie sur s& 
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formation biologique comme point de départ de sa 

constitution, son développement spirituel est en 

grande partie fonction du milieu social. On entend 

dire avec' Durkheim que la vie commune, la société, 

est créatrice d'énergies, de sentiments, de croyances, 

qu'elle élève l'homme au-dessus de lui-même en lui 

imposant tous ces concepts de devo\rs, de morale 

qui impliquent une discipline collective supérieure 

aux règles de vie individuelles. Par conséquent, au 

fur et à mesure que ces concepts se concr~tisent dans 
les mœurs, dans les institutions, au fur et à 
mesure que l'interdépenda!lce humaine agit comme 

facteur externe d'évolution, par tendance d'imita­

tion, la société s'élèvera en civilisation mue par les 

forces internes de progrès et stimulée par les forces 

externes d'adaptation à une vie plus haute, à un 

idéal transcendant. Déterminer la mentalité d'un 

tel groupe sera chose délicate et complexe qui, en 

tout cas, ne saurait dépendre de la morphologie 

statique de ses composants comme le prétend 

une psychologie singulièrement abrégée dans ses 

moyens. 

Quoi qu'il en soit, cependant, et en tenant comp­

te des réserves ci-dessus mentionnées, la théorie de 

Mendel nous aide à pénétrer certaines bizarrerics 

de l'atavjsme ou de l'hérédité alternanté. Elle révè­

le, en tout cas, la possibilité de déceler les avatars à 
lointaine échéance de l'hérédité psychologique. 

Ç' est ce que nous voulions établjr en ce qui concerne 
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l'analyse de l'intelligence chez les descendants de" 

nègres de Saint-Domingue par les croisements de 

la race blanche et de la race noire dans la colonie. 

Nous voulons dire que les métis qui naquirent de 

cette union apportèrent dans la vie, ni plus ni moim. 

la part de qualités et de défauts de leurs générateurs; 

que défauts et qualités s'épanouirent ou se modifiè· 

rent au gré' deE- réactions personnelles et selon rem­

preinte du milieu social sa'IS qu'il soit possible de 

marquer la prépondérance de tels facteurs psycho­

logiques sur tels autres, encore moins la transmis­

sion unilatérale des défauts ou des qualités de l'nn 

oU l'autre de~ ascenrlantl"." 

Cette observation vient à point pour assigner la 

place qu'occupaient les sang-mêlé à Saint-Dom in­

gue au point de vue intellectuel. 
En ce sens, aussi, ils formaient un monde inter­

médiaire entre les blancs ct les noirs. On veut 

dire qu'entre les blancs dont la'culture intellectuelle 

ne pouvait être mise en doute et les esclaves don1 

le cerveau était en friche, les sang-mêlé possédaient 

quelques spécimens d'hommes plus ou moins ins­

truits. Il suffirait de citer un Julien Raymond, un 

Pinchinat, un Banvais, un Vincent Ogé, etc. pour 

illustrer notre remarque. Au surplus, les sang-mêlé 
formaient 1t11e classe sociale qui disposait de fortu­

ne et de loisirs. Bien qu'elle fût comprimée dans 

ses aspirations, elle avait tout de même la possibi­

Bté de dispenser une certaine éducation à quelque!; 
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uns de ses membres hors de la colonie, dans hl 
Métropole. 

Elle ne s'en priva guère. La plus grande partie 

des sang-mêlé qui se distinguèrent à Saint-Domin­

gue avaient fait leurs études en France, les écoles 

même à l'usage des blanc~ n'existant presque pas 

dans la Colonie. Néanmoins, il n'est pas hasardeux 

de soutenir qut' la haute culture, ou ce qui en tenait 

lieu, n'était pas connue dans la classe des affranchis. 

Si l'on pouvait y rencontrer ça et là quelques per­

sonnalités marquantes. il n'est pas téméraire de 

prétendre que leurti talents ne dépastiaient pas un 

modeste niveau. N'est-ce pas la même remarque que 

nous trouvons sous la plume· de l'auteur anonynlf' 

de l'Essai sur l'Esclavage et observations sur ['état 

présent des Colonies des Européens en Amériqup 

lorsqu'il écrit en 1799: «il y a eu depuis deux 

dècles plus de 200.000 individus affranchis, et pa" 

un seul n'a laissé un nom dont les ami~ de§' 

seieLt'S et fies lettres et de la pltilosophie l'>e 

~ou \ienllent. » (1 ) 

n est vl'ai que - Moreau de Saint Méry except~ 

- on est en droit de demander quel est le nom que 

l'histoirt' des arts, des sciences ou de la philosophie 

a retenu des créoles blancs qui représentaient l'élite 

humaiue à Saint-Domingue. après quinze siècles de 

t'Ïvilisatioll chrétienne 't 

(1) Cité par Lucien Pey-traud. - L'Esdavagp dans les Antilles 
françaises avant 1789. P. '154. Paris 1897. 
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C'est que le milieu humain était ici d'une dégra­

dante torpeur. L'esclavage ne produisait pas seule­

ment la dépravation humiliante de la victime, elle 

provoquait la perversion du maître dont le sens 

moral s'olmubilait, dont la volonté mollissait et qui, 

très souvent, noyait son oisiveté dans les débauches 

de l'alcool, du jeu et des femmes. 

Mais, voici que parvient dans l'île lointaine l'écho 

tumultueux des revendications de la Révolution 

française. Dans la Métropole, c'est la rénovation 

de toutes les "aleurs, le triomphe de toutes les gé­

nérosités et l'intégration dans les faits des rêves 

ébauchés par les philosophes. De la convocation des 

Etats généraux aux Assises sanglantes de la Conven­

tion Nationale, chaque jour inscrit dans les mœurs 

la conquête du fait nouveau qui ruine l'ancienn~ 

conception sur laquelle s'était édifiée la Société 

française. Par quelle étrange gageure la Société co­

loniale allait-elle eésayer de juguler le flot montant 

des revendications qui mettaient en cause la struc­

ture même de Saint-Domingue? Tel était cepen. 

dant l'aveuglement des hommes que chaque classe 

voulait réaliser à" son profit propre le principe de 

liberté et d'égalité que la Révolution avait solennel· 

lement proclamé. Les Assemblées métropolitaines a­

bolissaient des privilèges que les castes coloniales 

s'ingéniaient à garder et même à intensifier. Plus 

que l'efficience des principes, ce fut l'égoïsme de 
classe qui ruina l'ancien régime cQlonial. Aussi 



si 
bien, ce fut à la faveur de ces bouleversements 

qu'un homme - Toussaint-Louverture - surgit. 
Sur le théâtre où se déployait son activité, il fut plus 

grand que tous les hommes -- nègres, blancs, mulâ­

tres, - qu'il côtoyait et dont il se servit pour réali­

ser sa volonté de puissance. Il fut plus grand que 

les événements qu'il maîtrisa et dont il sut capter 
la marche pour les amener au terme fatidique de 

concréter sa pensée de domination et de grandeur. 
Il fut plus grand que le Destin lui-même qui, rayant 

abattu à l'apogée d'une carrière éblouissante, ne put 

qu'étayer sur les dépouilles de son rêve ridée dont 

il était la magnifique incarnation. Il ne fut ni un 

affranchi ni un sang-mêlé. Sorti du troupeau d'es­

claves, cet homme se servit des esclaves comme le 

potier pétrit la glaise pour en faire jaillir la nouvel­

le matière humaine d'où naîtra la nationalité haï­

tienne. En vérité, Wendel Phillips a raison de trou­

ver que ce nègre prodigieux n'a point de pairs dans 

l'histoire humaine, et c'est par une intuition de 

visionnaire que Lamartine dira de lui: Cet homme 

fut une nation. 

- Je sais bien. On m'objectel'aqu'il n'a laissé au­

cune trace dans les arts, les lettres ou les sciences. 

Il est vrai. Cet homme manquait d'orthographe et 

n'aurait pu discourir sur le Moïse de Michel-Ange 

ou sur les statuettes de Tanagra~ Mais alors, serait­

ce par la splendeur _de leurs syst.èmes de philoso­

phie, par la' richesse de leur palette, l'habileté de 
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leur ciseau qu'Alexandre, César ou Bonaparte se 

sont élevés au-dessus du commun des mortels? 

Quand un homme a su, par la puissance de sa 

volonté, la pénétration, la finesse de son jugement, 

J'acuité de son coup d'œil, la perspicacité, la justesse 

et la promptitude de ses décisions, déjouer la trame 

des contingences historiques, briser les obstacles, 

dompter les éléments pour se hisser comme César 

ou Napoléon au rôle de conducteur d'hommes et 

se montrer chaque fois supérieur aux moyens dont 

il use, qu'importe que cet homme-là sache l'ortho­

graphe de la langue qu'il emploie. Les mots, les 

idées, les hommes sont les outils dont il se sert 

pour produire de l'action. Au rythme de l'action,. 

il soumet l'outil à l'édification de ses desseins. Un 

Napoléon, un Toussaint-Louverture forcent les sc­

crétaires qui traduisent leurs idées comme ils for­

cent les chevaux qui ne les portent jamais assez vite 

au gré de l'action. Malheur! si leur correspondant 

ou leur interlocuteur oublieux de la fougue qu'ils 

impriment à leur pensée, s'imagine que l'outil a été 

rehelle ou infidèle à leur impulsion. Alors, ils ré· 

dament l'outre une telle maladresse avec une viva­

CIte !'ll agressive que l'on reconnaît lout de suite 

que le plumitif n'e!'lt que l'lm des moyens passifs 

tlue la Il~('essité souUlet au !'lervi('e de leur génie. 

Eeoutez l~i réplique (le Toussaint à Hédouville qui 

lui reproche ,d'avoir trop confiance dans le zèle de 

lSon secrétaire: «C'est m'insulter gra vemellt que 
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de croire que je signe soit ordre, soit lettres sans les 

1ire ou les dicter. C'est vouloir me persuader que 

j'ai une grande faiblesse dans mon caractère ~t je 

ne puis me reconnaître sous de pareils traits.» 

Paroles incisives d'un homme qui a conscience de sa 

valeur et qui n'entend pas qu'elle soit sous-estimée. 

En somme, dans la plénitude du terme, Toussaint­

Louverture fnt un homme de génie. On notera 'Iut' 

œ génie resta en pui""ance pour éclater à 50 an", 
_à l'âgé où l'OUS les Tropique,s et en de meilleures 

,conditions, la majorité des hommes décline. Il fi 

fallu la magnifique aventure de la Révolution pour 

créer l'atmosphère, les circonstances, les conditions 

les plus propres à favoriser l'explosion du 

phénomène. 

Mais en même temps, les mêmes événements firent 

naître une pléiade d'hommes remarquables par 

leurs talents divers et qui furent comme des étoiles 

brillantes d'une radieuse constellation. Un Rigaud. 

un Dessalines, un Christophe, un Pétion, un Bau" 

vais firent cortège à Toussaint-Louverture bon gré 

mal gré, en attendant que, de fa<;on ou d'autre, -

par leurs capacités, leur héroïsme et même leurs 

fautes - ils modèlent dans la réalité le rêve du 

génial promoteur, 

*" * ..,. 

De tout ee qui préûde, il Ille semhle qu'on esr 

en droit de déduire que la Révolution franc:aise qui 

fut génitrice de notre nationalité, fut également une 
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époque d'exceptionnelle grandeur pour l'intelligen­
ce haïtienne. 

A-t-elle été dépassée? 

Qui oserait soutenir un tel paradoxe? 

Les jours qui suivirent le 1 er Janvier 1804 furent 

plus souvent rayés d'ombre qu'empourprés de lu­

mière. L'ère des héroïsmes étai~Rt close. Celle de 

l'organisation administrative commençait. Tâche 

ingrate et minuscule, si on la compare à l'auguste 

épopée dont la genèse avait fait jaillir des bas-fonds 

de la servitude tant d'hommes transcendants. Tâ­

che colossale, tout de même, si d'elle devaient dé­

pendre la stabilité du nouvel état et la norme de 

son progrès. Mais, à la reconstruction de la Cité, les 

héros d'hier se montrèrent fort souvent inférieurs 

au rôle nouveau qui leur était dévolu. 

A la discipline du soldat succéda l'incompétence 

de l'administrateur, à l'abnégation du patriote se 

suhstitua l'ambition anarchique du compétiteur. 

C'est ainsi que des haines cristallisées, des préven­

tions comprimées naquirent les divisions néfastes 

qui furent les plus efficientes parmi les causes des 

incertitudes, des tâtonnements, des heurts dans les­

quels Ill)lIS avon" vècn pendant plus d'un siècle de 

v il" na tionale. 

L'intelligeJH'(> haïtiemw, avait-elle subi des éclip­

f-es pendant ct' long laps de temps? 

Ce serail iueplt· de le prétendre. Des efforts 

considérables ont f:té faits qui témoignent de la 
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grandeur des desseins et de la heauté de l'objectIf 

qu'on se proposait d'atteindre. L'organisation ad­

ministrative de la République avait trouvé dans 

Pétion, Guy Bonnet, Daumec, des hommes d'Etat 

habiles, des adeptes des méthodes de Barbé de 

Marbois, cependant que la volonté inflexible de 

Christophe imprimait à la prospérité économique 

du royaume d'Haïti l'ordre, l'esprit de suite, la 

clairvoyance qui instaurent le progrès et en assu­

rent la continuité dans les états. Peu ou prou de 

productions intellectuelles dans l'une ou l'autre par­

tie du pays. La guerre civile, le morcellement du 

territoire déjà exigu en trois gouvernements, l'immi­

nence d'une invasion française, les inquiétudes nées 

d'un tel état de choses ne sont guère propres a 

l'éclosion des œuvres de l'esprit. 

Mais voici que dans la matrice du temps se pré­

pare une suite d'événements imprévisibl.es. 

A la mort sereine de Pétion succède la fin tni­

gique de Christophe; à la pacification de la région 
de la Grand'Anse se joint le ralliement des terri­

toires de l'Est. 

Décidément, les dieux sont complices pour 

apporter à Boyer un ensemble heureux de circons­

tances dont il n'a qu'à profiter pour que son 

gouvernement soit illustré par le plus vif éclat de 

l'intelligence haïtienne. Songez donc: dans les éco­
les instituées par Christophe la bourgeoisie riche 

du Nord avait fait instruire de nombreux sujets; au 
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Lycée de Port-au-Prince, dirigé par un homme de 

valeur et où avaient professé des maîtrescompé­

tents, Pétion avait fait élever une pépinière de jeu­

nes gens intéressants. Au surplus, quelques-uns 

cles cadets de la bourgeoisie que Roume avait envo­

yés aux Collèges de Liancourt et de Lamarche 

étaient revenus chez eux couverts de gloire. Hyppo­

lite Gelin, Jouathas Granville, Joseph Coürtois, Sé­

jour Legros. Char1e~ Gentil, Aimé Dufresne, les 

frères Villevaleix pouvaient faire rayonner sur la 

communauté qui en avait Lant besoin un peu de la 

lumière qu'ils avaient été puiser à la grande source 

française, Partout, de Santo-Domingo au Cap­

Haïtien, de Port-an-Prince anx Cayes bouillonnait. 

l'impatience de savoir et de paraître .. Des journaux 

naissaient et ébauehaient des diseussions sUl'des 

~mjets passionnants d'histoire, de littérature, d'éco­

nomie politique etc. Quelle fut donc l'attitude du. 

Gouvernement envers ce mouvement de renaissan­

ce intellectuelle 'r 
Celle de la méfiance cauteleuse et sourUOïse. Il 

ferma l'Université de Santo-Domingo pour cause 

d'économie. Le Lycée national, à un moment don­

né, fut frappé de suspicion comme foyer d'opposi. 

tion. Les autres villes de la République sont 

dénuées d'éeolt's séi'ien~t's. Les bureaux de l'Admi­

uistratioll lit' sout tlUt' tl'ès l'arciuwnieusement 

ouverts à ]';wtiv ité de~ jelwef; hommes qui aspire­

raient à faire leur stage de fonctionnaires. Le~ 
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premIeres manifestations de l'éloquence parlemen­

taire qui furent lef' écho" def' doléances publiques, 

si hénigne;, fussent-elles, îndispol'èrent le Chef dl" 

rEtat. Pis que cela: tout au début de son gouver­

nement, dans cette république débonnaire fondéf' 

par le débonnaire Pétion, Boyer envoya devant le 

peleton d'exécution le jOllrnaIit'tc Darfour pour 

crime d'opinion, Cc fut la premirre ,-ictllJlc de la 

liberté de penser garantie par la Constitution depui;;, 

1806 jusqu'à nos jours. Cependant, on ne parle qut' 

de démocratie et de Constitution dam ('C pays dont 

la formation historique fait du Chef de l'Etat l'in· 

carnation de toutes les forces de l'activité sociale. 

L'homme à qui était dévolue ('ette rf'doutable mi,,­

sion de 1818 à 1843 ne l'ut point capter pt eonVf'rger 

vers une plus.value hautement nationale le formi-

. dable mouvement d'agrégation intellectuelle qui 

s'était opél'é autonr de lui. Enfoneé dans un systè. 

me de gouvernement devenu inadéquat, il n'entendit 

pas monter ven lui l'immense damenr des jeunes 

hommes qui, eux, étaient en pleine résonnance dl' 

l'appel claironné par le libéralisme sur la terre de 

France et d'Angleterre. Alors, naquit cette étrange 

bataille entre Boyer, symbole de la force d'inertie, 

et la jeunesse orageuse et iconoclaste représentée 

par uu Hérard Dumesle, un David Saint·Preux, un 

Dumai Lespinasse, un Covin Ainé, un Emile Nau, 
etc. 

Toutefois, de ce qui précède, il ne faudrait pas 
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conclure qu~ le Gouvernement n'eut pas l'appui de 

quelques intellectuels. 

A la tête des bureaux de la Présidence, à part M. 

Beaubrun INGINAC, fonctionnaire de grande dis­

tinction, il y avait Séguy Villevaleix rainé qui fut 

lauréat de la Sorbonne. On soupçonne qu'il fut 

l'auteur applaudi de rode en vers latins composée 

à l'occasion des fêtes qui solennisèrent l'accepta­

tion par Boyer et l'entérinement par le Sénat de 

l'Ordonnance de Charles X reconnaissant l'indé­

pendance d'Haïti. En outre, Milcent, le poète, La­

tortue, Romanes, tous frottés de lettres, eurent des 

sympathies gouvernementales. Enfin, parmi les fa­

miliers du Président il faut citer au premier rang, 

les frères Ardouin. Ah!, ces frères Ardouin, qui 

furent si étroitement mêlés à la politique tumul­

tueuse de ce pays, de Boyer à Soulouque, et qui 

assumèrent tant de lourdes responsabilités dans les 

postes de direction et de combat qu'ils ont occupés, 

ils paraissent devant l'histoire, chargés d'un incal­

culable mérite: ils ont eux-mêmes, comme à des­

sein, accumulé les matériaux sur lesquels nous 

pouvons motiver notre jugement sur leurs action!" 

politiques. 

L'un d'eux, Beaubrun Ardouin, Président du Sé­

naL à plusieurs reprises et pendant longtemps, sous 

Boyer et sous la courte présidence de Riché, apo­

logiste ingénu du Gouvernement, a pieusement éle­

vé un monument - seS études sur l'histojred'H~ïti, 
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en onze volumes -.à la gloire des dieux qtl 'il a ado­

rés : Pétion et Boyer. Mais eOlllllJe dans les ta­

bleaux de genre où la perspective trop lointaill~ 

révèle le secret des procédés un peu gauches du 

peintre, nous pouvons, par repoussoir, reconstituer 

les éléments que l'ingéniosité trop vive de l'artiste 

a laissés dans l'ombre. Toussaint-Louverture et 

Christophe, qu'il traita en adversaires, sortent agran 

dis des polémiques de l'historien. Quoi qu'il en 

soit, il convient de louer hautement le patient la­

beur qui a permis à des passionnés d'histoire com­

me Ardouin, comme Thomas Madiou, de consacrer 

le plus clair de leur temps à édifier cette œuvre 

magnifique dont nous· sommes maintenant les héri­

tiers reconnaissants. Ils furent les prèmiers haÏ­

tiens à sentir la prodigieuse valeur de notre matière 

historique et ils en ont fait, chacun selon ses goûts 

et ses dispositions intellectuelles, la Somme où nous 

puisons maintenant des masses d'informations pour 

des constructions ,mieux ajustées aux exigences de 

la critique moderne ... 

Donc, Boyer ne manquait pas d'hommes de cu]­

ture dans son entourage. On veut surtout faire 

remarquer qu'il n'eut pas la clairvoyance de saisir 

que les jeunes gens de l'opposition synthétisaient 

les aspirations imprécises du pays vers des réformcs 

devenues nécessaires et lorsqu'ils réclamaient des 

«améliorations», un rajeunissement des méthodes 

de gouvernement, il y avait dans ces desiderata COI1-



- 40-

fm un E>èntiment df' rénoYatiol1 politique et !lociale 

dont un Chef (l'Etat aYi",~ et !'ouple. tel qu'un 

Pétion. eût dû tenir le plu~ grand compte, 

Or, ce fut le malheur de ce pays que Boyer se 

barricada dans son système et ne vit point à quelle 

catastrophe son obstination allait nous amener. 

Trois fois, quelques uns des jeunes gens dont 

nous avons parlé furent élus Députés au Corps 

Législatif, trois fois sournoisement, astucieusement, 

Boyer les en fit chasser. Et leur popularité s'en 

accrut et la propagation de leurs idées s'en accentua. 

Et puisque la puissance publique avait jugulé les 

manifestations légales de la pensée, on s'ingénia par 

des menées occultes à renverser l'obstacle. Des 

associations secrètes naquirent, telle cette Société 

des Droits de l'homme et du citoyen dont les ra­

mifications s'étendirent dans toutes les régions du 

pays et dont l'objectif était de provoquer la révolt~ . 

à mains armées. 

Ainsi, par l'anachronisnie de ses idées, sa rési~­

tance inconséquente aux réalités nouvelles, son in­

docilité ou son incapacité à s'adapter aux mouve­

ments d'opinion qui se dessinaient partout, Boyer 

conduisit Haïti à l'explosion de 1843 qui fut à sa 

manière la révolution des intellectuels. Mais de 

quels intellectuels? Les plus notoires cl' entre eux, 

un Hérard Dumesle, un David Saint-Preux. n'étaient 

que des rhéteurs amoureux du verbe, idolâtres de 

la belle période, mais aussi ou presqu'aussi étran-
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gers à la direction des hommes pt à la science du 

gouvernement qu'un Papou soudain élevé à la pré­

sidence de la Chambre des Communes anglaise. 

Et alors, il advint que ces bateliers de la parole, 

qui, «en entrant dans la carrière », avaient «écrit 

sur leurs cœurs: Dieu, la Patrie, l'Univers et la 

Postérité» et n'entendaient pas «lugubrer l'avenir 

par le présent », fluent impuissants à dominer les 

événements qu'ils avaient provoqués. Il faut lire . . 
le compte-rendu des séances de la Constituante, ou 
s'est précipitée l'avalanche des discours de tous ces 

songe-creux, pour mesurer l'abîme qui les séparait 

de l'action utile. Quoi qu'il en fût, cette période 

se signale par le succès de l'élite intellectuelle, jeu­

ne, ardente, enthousiaste, sur ce qu'on appelait 

alors le règne de la gérontocratie. En outre, elle 

suscite deux remarques. 

La première, c'est que, pour instaurer la culture 

intellectuelle dans un pays, il ne suffit pas seule­

ment que l'ordre y règne, mais qu'on y fasse res­

plendir une certaine atmosphère de liberté, de 

confiance et de stÏinulation. Et pour pousser cette 

culture à son plus grand épanouissement, il faut, 

au surplus, une certaine organisation de la Cité qui 

révèle le sens de la suprématie de la vie spirituelle 

l'ur le reste: création et entretien d'Universités, 

de laboratoires, de bourses~ et respect de la liberté 

de penser. Par contre, les oppressions politiques et 

tiociale6, les tyrannies religieuses, l'instabilité de~ 
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in~titnliollf;, le 1I1Hl<1"lIlf~ économique, l'absence de 

n~ntrefi d'<~tudes ~- Lout cela constitue autant d'obs­

(ades plus 011 ,ilOiJ1f; f;érieux à J'instauration de la 

clllture intellectuellc. C'ell est souvent la négation, 

C'Cll Cf;t toujours la méconnaissance. Or, quelques­

unes defi conditions ci-dessus énoncées ont été en 

tout ou en partie inexistantes pendant le gouverne­

ment de Boyer. On peut alléguer à sa décharge, il 

est vrai, qu'il fut constamment obsédé par la pré­

occupation d'arracher le pays de l'étau de la double 

dette françaÎEe. Noble et patriotique préoccupa­

tion, sans doute, mais insuffisante pour satisfaire 

les aspirations légitimes d'un peuple en pleine gesta­

tion de progrès. Aussi, le long temps d'oppression 

que la pensée eut à sübir pendant le quart de siècle 

du régime Loyériste suscita-t-il la réaction anar­

chique de 1843 et le gâchis qui s'en suivit. La lutte 

dramatique des éléments de progrès et des formes 

rétrogrades de la vie politique achemina la nation 

au compromis des gouvernements éphémères et a­

houtit enfin à l'avènement de la tyrannie soulou­

quienne. Hélas! Soulouque et son empire furent 

une défaite et un recul du règne de l'esprit. Un 

lourd silence suivit le tumulte et l'agitation des 

idées. Le dernier survivant des organes de la pen­

sée «La Feuille du Commerce» se tut lorsque son 

propriétaire, le Sénateur Joseph Courtois, lâche­

ment condamné par ses pairs en violation des règles 

les plus élémentaires de la justice à une peine 
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inexistante pour le délit qui lui était reproché, par­

tit pour la terre d'exil, grâce à l'intervention ami­

cale du Corps diplomatique. Dans la platitude des 

heures mornes qui assombrirent le règne impériaL 

il n'y avait d'écho que pour les applaudissements 

imbéciles des courtisans. On sèmblait las et rési· 

gné. La soumission à l~ violence paraissait éternelle, 

lorsque de l'entourage même du Sou verain jaillit 

l'étincelle qui embrasa la maison vermoulue. En 

l'espace de quelques jours, l'homme et le système 

furent démolis, et Geffrard vint, auréolé de gloire. 

investi de confiance et d'espérance. Alors, .se rétu" 

hlirent les conditions propices à l'épanouissement 

du règne de l'esprit. 

A la restauration des Chambres législatives, la 

tribune parlementaire s'anima. La parole souple 

et ailée des Delorme, des Arsace Deslandes, des 

Modé, des Rameau sonna la renaissance de l'idée. 

Autour de Delorme, toute une pléiade d'hommes 

avides de savoir, de jeunes écrivains attentifs aux 

échos de la renommée groupèrent leur activité fébri­

le et débordante. Et Geffrard dont l'avènement avait 

provoqué tant. d'enthousiastes espoirs, GeffrarJ. qui 

encourageait l'art et l'industrie, qui. avait réorgani­

sé tous les ordres d'enseignement, tenté de. morali­

ser les. croyances en les canalisant vers une forme 

glus spiritualisée. de. catholicisme, par .l'établiss.c­

ment du .Concordat, .Geffrard. qui avait repris. le 

:o,ystème_ deaJumrses ,d'études. vers les. centres uni-
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versitaires, lui qui, enfin, semblait implanter le 

progrès sous toutes ses formes dans ce pays, ilue 

sut point, cependant, lui non plus, se plier entière­

ment aux mouvements des idées dont son gouverne­

ment paraissait favoriser l'éclosion et l'essor. 

Il s'inquiéta de l'influence acquise par les maîtres 

de la majorité parlementaire et commit la faule 

irréparable de dissoudre les Assemblées législatives 

dont il jalousait les prérogatives. Ce fut l'erreur 

suprême qui engendra tant d'autres. 

La gestation révolutionnaire recommença aust;i­

tôt; et Delorme, le Chef obéi de l'Opposition parle­

mentaire, rallia les mécontents dont Salnave devint 

le porte-drapeau. 

Et de nouveau le pays s'enfonça dans les misères 

de la guerre civile. Partout souffla la bourrasque 

et crépita la mitraille. Ni les défaites des uns ni les 

victoires des autres n'avaient de signification pro­

pre, tant dans l'incertitude de l'heure on ne savait 

de quelle rançon se payaient les victoires précaires 

0'U à quelle revanche aboutissaient les défaites pro­

visoires. Même au triomphe des factions, les parti­

sans bivouaquaient en une veillée des armes 

vigilante et fébrile. 

Cacos du Nord ou Piquets du Sud, contre on 

pour Salnave, les haïtiel\s s'entre-tuèrent avec une 

rage sévère et farouche. En vain, Démesvar Delor· 

me, en de courtes apparitions à la Capitale, réunis­

sait poètes et prosateurs dans le dernier salon où 
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J'on causait: l'agitation de la rue troublait la séré­

nité de ces amants des lettres. Et le Ministreèt ses 

a~is ne pOl.lvaient brûler un pur encens à 'Paias 

Athênê, puisqu'ailleurs la bataille se poul'sùivait, 

acharnée, et que les mourants exhalaient des malé­

dictions contre leurs adversaires, cependant qut' 

d'autres, eu rendant leurs derniers soupirs, criaient 

encore: Vive Salnave! 

Et la bataille continuait, inexorable, dans un décor 

de destruction et d'abomination. Enfin, lorsque, sur 

les ruines fumantes du Palais National, Salnave, 

«la douce », héros légendaire d'une sanglante lé­

gende, tomba, criblé de balles, on crut sortir d'un 

cauchemar séculaire, tant on avait souffert, tant on 

était fatigué de la crise révolutionnaire exceptionnel­

lement longue et cruelle. 

Mais alors, avec la paix revenue, les problèmes 

de la reconstruction de la Cité se posèrent en ter­

mes impressionnants. Songez donc! La situation 

économique et financière avait atteint un degré de 

gravité tel que les plus optimistes des patriotes 

redoutaient l'effondrement total du pays dans la 

hanqueroute. La prime sur l'or était pratiquée sur 

un taux jusque-là inconnu : 3000 gourdes pour un 

dollar! Les produits alimentaires indigènes s'ache­

taient à un prix invraisemblable: 100 gourdes pour 

un régime de bananes, 1000 gourdes pour une pou­

le, 3000 gourdes pour une dinde! Quant aux mar­

chandises importées, leur prix était inabordable. 
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il est 'T~lÏ que hi fabrique . de la fausse moniïàie 

s'était rép11ndu'c à proportion quela situation éco­

nomique devenait inextricable et l'aggravait d'au­

tant. A u dire d'lm contenlporain qui devint à la: sùife 

nn hallt· personnage politique,' les presses particù­

lières rivalisaient avcc les fabriques officielles pour 

imprimer les papiers-monnaies. On fabriquait de 

l'argent chaque jour selon les besoins du moment. 

Et il y a,ait, officiellement, le papier de l'Ouest, 

celui de ]'Artihonite et celui du Sud. C'était la 

(:ourse à l'abîme ... 

Comment t;ortir de là ? 
Cependant le péril national avait mûri des voca­

tions. L'angoisse avait aiguillonné le patriotisme 

vers les solutions rationnelles. D'autre part, le 

pouvoir suprême venait d'échoir à un homme­

Nissage Saget - qui, à défaut de qualités transcen­

dantes, apportait dans l'exercice de ses hautes fonc­

tions la loyauté 'et !e bon sens. Il respecta le libre 

fonctionnement des institutions; et, alors, l'on vit 

Ministres et Députés rivaliser d'ardeur pour recher­

cher la meilleure solution au dénouement de la 

crise atroce dont se mourait le pays. C'est en fonc- " 

tion de cette période mémorable que parurent les 

Edmond Paul, les Boyer Bazelais, les Thoby, les 

Priee etc., dont l'autorité politique s'étayait sur une 

probité sévère et sur des connaissances adminis­

tratives de premier ordre. Leaders du Corps Légis­

latif, ils embrigadèrent un nombre respectable 
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d'hommes instruits qui furent heureux de les sui­

vre dans l'application de leurs progratpmes d'épu­

ration financière et de redressement économique. 

Ils étaient les Chefs d'un mouvement politique qui 

s'appuyait sur leur double autorité intellectuelle 

et administrative. Et, conducteurs habiles, pilotes 

avertis, ils sauvèrent la barque déjà à moitié englou­

tie. Ce fut leur gloire immortelle. 

Mais, y a-t-il de l'impertinence à demander 

quelle était la valeur intrinsèque de leur puissance 

intellectuelle? 

Aucune réponse satisfaisante ne peut être faite à 

cette question si l'on n'interroge que leurs œuvres 

écrites. En vérité, leurs œuvres les plus importantes 

sont moins leurs productions scientifiques que leurs 

actes. A eux on pourrait très justement appliquer 

les paroles du Sage : leurs seuls actes les peuvent 

louer. 

En effet, le bilan de leurs œuvres écrites n'est pas 

considérable. Des brochures, des rapports, des 

discours dont la réunion ne formerait pas un baga­

ge très pesant. Sans dout/", rapports, hrochures,. elc 

eontribuent à l'enrichissement de noLre patrimoine 

iutelleetuel. Ils émaillent de (~onsidératjons souvent 

fines et justes sur les eOllf]üions llIorales el sodaJf's 

de notre milieu. Sans doute, ,'ohsel'Vallon attentive, 

l'inspiration patriotique sOl1l If's qualités substan­

tielles de ces précieux doemnent:-:. Mais, je u·y 

vois rien qui soit au-dessus de la norme des taleub 
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ordinaires. Ces Messieurs de la pléiade libérale 

étaient avant tout des politiques clairvoyants. C'est 

dépasser la mesure que d'en faire des surhommes. 

Je ne crois pas qu'on puisse parler de la trahison 

des clercs, quand il s'agit de leur mérite intellectuel, 

Et je suis· navré que leur influence politique, la seu­

le qui eût' pu avoir une influence capitale sur l'ave­

nir de ce pays, ait été s'égarer dans la navrante 

équipée de Miragoâne. Dès lors, ils enlevèrent à 
leurs adversaires, chez qui d'ailleurs se comptait 

un nombre respectable d'hommes de talent, tout 

eontrepoids, toute stimulation, tout cont~ôle non 

seulement dans le gouvernement de la chose publi­

que, mais dans l'élaboration et l'application des 

idées qui sont la justification et la fin des démocraties 

organisées. Ceux d'entre eux qui survécurent au 

drame miragoanais, parce qU.'ils avaient été retenus 

hors de la scène, nous ont laissé des ouvrages pos­

thumes, tel le livre d'Hannibal Price sur la Réhabi­
litation de la race noire par la République d' Haïti, 
1elle premier tome des œuvres posthumes d'Edmond 

Paul. 

Quelque bonne volonté que la critique me~te à 
juger ces ouvrages sur leur valeur intrinsèque, il 
faut tout de même admettre que, ni au point de vue 

sociologique ni au point de vue philosophique, enco­

re moins au point de vue littéraire, on ne pent 

les considérer comme des productions de premier 

ordre. 



- 49-

Et maintenant, peut-on rattacher sans anachro­

nisme la génération de Firmin à celle de la pléiade 

libérale? 
Notez qu'il ne s'agit ici ni de la connexion des 

idées ni de la sympathie politique. On prétend 

soupeser la puissance intellectuelle de quelques­

uns de nos hommes représentatifs en fonction de 

l'époque à laquelle ils ont appartenu. Eh bien, Fir­

min, Léger Cauvin, Justin Dévot, Solon Ménos, 

Nemours Auguste, Louis Joseph Janvier, Frédérique 

Marcelin, Jérémie ne brillèrent qu'après 1880. Leur 

plus grande renommée atteignit son maximum d'é­

clat à un moment où leurs devanciers s'éclipsaient 

de la scène. 

Chacun d'eux se signala par l'harmonieuse variété 

de ses connaissances. La plupart joignaient à la 

pratique des sciences politiques un attachement aux 

lettres ou à la philosophie qui fut la marque par­

ticulière de leurs talents. 

A ce dernier point de vue, Justin Dévot occupe 

une place unique dans l'histoire de nos idées. 

Il fut l'introducteur du positivisme dans le monde 

intellectuel haïtien. La doctrine d'Auguste Comte, 

dont la rigueur scientifique avait subjugué son es­

prit, lui servit de méthode pour soumettre les con­

ditions évolutives de la vie haïtienne à la loi d'un 

contrôle circonspect et àttentif. Averti par son don 

d'observation des fautes qu'il fallait réprimer, ga­

ranti par son instrument de travail que les conseils 
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qu'il préconisait étaient les plus susceptibles de 
redresser nos torts, éclairé par la connaissance du 

milieu sur notre aptitude à tirer profit des recher­

ches auxquelles il se livrait, il traça d'uné main viri­

le les directives dont les hommes d'action devaient 

!' 'inspirer pour justifier les mesures et les réformes 

auxquelles il les conviait. Que ne fut-il entendu, 

lui qui exerça sur la jeunesse de son temps l'influ­

ence la plus légitime et "qui fut unanimement re­

{~onnu comme un sage directeur de conscience! Et 

à quel autre penseur la fortune d'un plus fécond 

succès reviendra-t-elle, si Justin Dévot n'a pas con­

verti en œuvres vives la semence qu'il a si généreu­

sement répandue parmi nous? 

Or, si Nemours Auguste et Lous Joseph Janvier 

étaient, eux, des disciples d'Esculape et non des 

moindres, ils ont laissé l'un et l'autre des œuvres 

qui portent le témoignage de leurs goûts d'hommes 

de lettres. Au surplus, Janvier, polémiste acerbe, 

mettait au service de la discipline !'!cientifique les 

ressources d'une culture étendue. Je crois qu'il fut 

le premier haïtien à avoir la coquetterie d'orner sa 

vie d'hommes d'études d'une curieuse collection de 

diplôme!': à un moment où la possession de plusieurs 

parchemim n'était pas seulement une présomption 

de savoir mais dispensait peut-être d'en avoir. Et il 
justifia ses titres t'Il écrivant sur les matières les 

plus diversifiées : droit, médecine, littérature, histoi· 
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te etc. Il fut un esprit combatif, railleur; sarcastique, 

dont on redoutait le tour incisif et cruel. 

Quant à Nemours Auguste, les dieux lui avaient 

dispensé l~ don d'une langue déliée et enchanteres­

se. Jamais, dans ce pays, orateur ne drapa le dis­

cours d'une plus somptueuse parure. Et l'écrivain ne 

le cédait en rien à l'orateur. Il avait an plus haut 

point le culte de la belle image. Il y avait une joie 

égale à l'entendre ou à le lire, et aujourd'hui encore 

on éprouve un plaisir indicible à suivre la courbe sé­

duisante du raisonnement, la sérénité lumineuse 

de l'argumentation et l'aisance enjouée de l'expres­

sion dans une page de Nemours Auguste ... 
. ;, .;, ·x· 

Par suite de notre formation historique, comme 

nous nous en expliquons plus loin, la vie publique 

a toujours été le milieu et l'occasion où se sont ré­

vélés les talents. C est ainsi qu'à la chute du gou­

vernement de Salomon, trois leaders politiques con­

quirent vite l'admiration des foules. Ils vinrent 

tous trois du barreau - qui fut, à cette époque, le 

grand tèrrain de réserve des valeurs intellectuelles. 

Ce fut à la Constituante de 1889, où la bataille des 

idées fut quelquefois ardente, qu'on vit se dresser 

l'un contre l'autre Firmin et Léger Cauvin, et, plus 

tard, ce fut la politique de partis qui opposa Firmin 

à Ménos. Depuis, la malice publique s'amuse à éta­

hlir une manière d'antagonisme permanent entre 

eux comme si leurs qualités et leurs défauts ne 
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suffisaient pas à individualiser leurs talents, sans 
qu'il soit besoin de choisir entre leurs mérites 

resp~ctifs. 

Anténor Firmin, malgré qu'il en ait dit, autodi­

dacte d'une érudition surprenante, possédait à un 
degré étonnant des connaissances d'un caractère 

quelque peu encyclopédique. Il était aussi familia­
risé à l'anthropologie qu'à la science du droit, des 
finances, aussi passionné d'histoire que de littératu­
re. Tant de qualités mettaient comme une ombre 

inquiète à l'abondance et à la richesse de ses infor­

mations. Le lecteur de Firmin est plus ébloui que 
charmé, plus stupéfait que convaincu. JI a besoin de 

méditer sur ce qu'il a lu entendu avant de songer à 
la réplique. Il sent qu'il a en face de lui un remueur 

d'idées et il a peur de contredire un h8mme si uni­
versellement informé. 

Autre est l'impression que me donne un discours 
de Léger Cauvin ou de Solon Ménos. 

Le charme est la qualité spécifique du premier, 
et ce charme sollicite le lecteur à pénétrer plus a­
vant la pensée de l'écrivain si solide de science, si 
captivante d'intérêt. D'ailleurs, la langue dont il se 

sert est émouvante de simplicité. Cadence et ryth­
me en sont la loi. Même lorsqu'elle est animée par 
la passion, l'erreur qu'elle contient s'enveloppe de 

tant de grâces qu'on l'accueille avec bonhomie 
presqu'avec gratitude~ 

Et que puis-je dire de Solon Ménos qui ne soit 
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un truisme, lui dont le succès d'écrivain, de juriste 

et d'orateur tenait d'abord à la forme impeccable 
du discours? 

Venu des rives de la Seine où il avait fréquenté 
les Maîtres de la Sorbonne, il en avait rapporté le 

sens de la mesure et le goût de l'élégance. Il pos· 
sédait, et au plus haut point, l'esprit de finesse. 
L'ironie fut son arme favorite et la répartie jail. 

lissait de ses levres comme une étincelle pailletée. 
Cependant, comme sa pensée était nuancée avec un 
art infini, mhne loriOtJue le trait était le plus mor· 

dant, le causeur gardait la grâce 'lOuriante du bret· 

teur sûr de El'On coup. 
*"* 

On comprend'.aisément que, dan., les notes lami· 

naires où nous tâchoî')f'-de mettr~ en relief les 

qualités dominantes des personnalités intellectuel· 

les de notr~ milieu, nous nous arrêtions moins à 
établir les points de transition qui les rattachent les 

unes aux autres qu'à mettre en évidenc~ le caractè· 
re distinctif de leurs talents. Nous prendrons cha· 

que personnalité dans la plénitude de son dévelop. 

pement et indiquerons les signes de sa prééminence 
en brèves annotations. 

Ainsi, de Frédérique Marcelin, je ne retiendrai 
que la physiol'lomie de l'écrivain inégal peut.être, 
mais à coup sûr supérieur à l'homme public. Il fut 

le plus fécond de ceux qui, dam ce pays, à de trop 

rares intervalles, mettent du noir sur du blanc pour 
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extérioriser la pensée haïtienne. Son œuvre - ro­

mans, contes, critiques, apologies politiques, études 

économiques - est respectable par le nombre et la 

valeur. Sur presque tous les faits de la vie haïtien­

ne, il a posé sa griffe personnelle, - une vision, 

une philosophie de la nature humaine pessimiste 

et sombre. De là sa peinture du milieu, impitoya­

ble et cruelle, mais burinée avec un réalisme puis­

sant et une âpreté d'exactitude impfacable. Cepen­

dant, la sensibik,; de l'artiste est frémissante mal­

gré le soin jaloux qu'il' prend pour' s'en cacher; 

et ce serait une elT eur de croire que cet homme du 

monde si correct n'avait pas, eu sa. ipart de souf­

frances dans la souffrance de tous ices pantins dont 

il a démasqué la laideur et l'inRsonsistance sur la 

scène haïtienne Le .. ~~J.lhrle qui circule à travers 

toute cette belle production, témoigne d'une sym 

pat~ie.qui avait la pudeur de ne pas s.'avouer. 

En résumé, qu'il s'agisse de Jérémie, annaliste 

averti des mouvements de la collectivité, animateur 

zélé de toute action dont l'objectif suprême est de 

coordonner les bonnes volontés dans une même as­

sociation d'utilité sociale; qu'on parle de, Jacques 

Nicolas Léger, historien et diplomate, préoccupé de 

défendre sans défaillance le patrimoine ancestral 

et dont!' œuvre, solidement charpentée par le choix 

des documents originaux, prouve la grande perspi­

cacité de celui qui l'a élaborée; qu'il s'agisse, de 

Dalbémar Jean-Joseph, juriste épris de clart€; .en 
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qui la dialectique a trouvé le plus fidèle et le plus 

fanatique adorateur ; qu'on cite Alexandre Lilavoil', 

économiste attentif aux doctrines et rompu à la pra­

tique de la science des finances, écrivain nourri de 

la sève des écoles libérales comme principes ,d'éco­

nomie politique et -discipline de gouvernement, pa­

triote inflexible qui n'a jamais douté de l'avenir de 

son pays et dont l'ultime souhait en face de la mort 

est qu'Haïti rccouvre sa pleine indépendance dans 

la dignité de sa souveraineté nationale; qu'il s'a­

gisse de Tertullien Guilbaud et d'Oswal Durand, 

réalistes dont l'action se prolonge à l'application des 

mesures que Député ou Ministre ils ont conseillée 

ou préconisée, poètes dont les vers tantôt légers 

comme des feuilles aux vents, tantôt fulgurants 

comme la lueur des épées dans les combats dont 

ils ont chanté l'épique grandeur; qu'il soit ques­

tion d'Edmond, Héraux, dont l'esprit assimilateur 

s'accommodait aussi facilement des brouissailles de 

ja procédure que du choix d'une belle rime, la géné­

ration d'hommes publics qui s'est distinguée dans 

notre société pendant ces quarante dernières années 

a porté la pensée haïtienne à un degré de maturité 

auquel il convient de rendre le plus solennel hom­

mage. Et pour étayer notre jugement sur des mo­

tifs probants, nous avons adopté délibérément l'exa­

men des œuvres écrites comme critérium d'analyse. 

Car, en vérité, le harême du jugement eût été su­

prêmement suhjectif s'il se fut agi de dire notre 
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sentiment sur des hommes pleins de talents que 

nous coudoyons tous les jours, dont nous appré­

cions le mérite pour les avoir applaudis à la table 

du conférencier, à la tribune des Assemblées ou à 
la barre des Tribunaux, sans qu'il nous soit possi­

ble de soumettre leurs idées au crible d'une médita­

tion plus approfondie, étant donné que leur plus 

grand effort intellectuel semble ne s'être traduit 

qu'en paroles fluides dont la sonorité s'est éteinte 

en harmonieuses gradations, comme si leur volonté 

la plus formelle faisait de ces manifestations ver­

bales le seul écho d'un talent trop fier ou trop ja­

loux de soi pour se survivre. 

C'est une grande pitié tout de même que, dans ce 

pays où les milieux intellectuels sont restreints, 

où les possibilités d'agrandir le savoir sont hypo­

thétiques, des gens qui émergent du commun 

n'éprouvent pas l'ambition de marquer leur passa­

ge par l'élaboration de quelqu'œuvre originale. 

Alors, il advient que, pendant un certain temps, une 

atmosphère de sympathie honorera tels talents dont 

l'existence s'évanouira avec ceux qui eurent l'oc­

casion et le privilège de les apprécier. 

Le le<;teur de 20 ans est-il obligé de me croire 

lorsque je lui apprends que Michel-Oreste fut un 

tribun d'une extraordinaire puissance? 

Où pom:rai-je retrouver les plaid 1yers étin­

celants, les caui'ieries f,piritudles de Mû. Edmond 

de Lespinasse ~ 
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Qui me fera entendre la voix magnétique et chau­

de de Luxembourg, Cayvin? Comment pourrai-je 

me ranger à -l'injonction impérative de sa logique? 

Comment pourrai-je faire goûter la sobriété et 

la concision d'un exposé de Me. Bonamy? l'ordon­

nance et le tour classique d'une démonstration de 

Me. Emile Deslandes? 

En quel temple austère, en quelle retraite irai-je 

confesser mes iniquités en écoutant le Pasteur Al­

bert dérouler l'orbe des conséquenees qui, des fau­

tes du père rejaillissent sur les fils, selon l'anathème 

de Iaveh, et combien allégé ne sentirai-je point les 

grâces enveloppantes, la douceur feutrée du Ré­

dempteur, lorsque le hon Pasteur me persuadera 

avec l'onction de sa foi créatrice de miracles que 

le Christ m'a racheté? 

Seraient-ce les soucis professionnels trop ab sor-
",- .' 

bants qui empêchent ou qui ont empêché ces maÎ-· 

tres de la pa~oIe de concréter en des œuvres dura­

bles les semences qu'ils répandent ou qu'ils ont 

répandues avec tant d'insouciance? Croient-ils ou 

ont-ils cru vain l'effort d'une discipline qui aurait 

en quelque manière ennohli et agrandi le patrimoi­

ne intellectuel de la Nation? Et voici qu'éparpil­

Jées les forces vives de la pensée haïtienne se rédui­

sent à de sporadiques manifestations dont la con­

texture est souvent si' mince, si fragile, si tenue 

qu'elle fait planer un doute sérieux sur notre ca­

pacité de production intellectuelle. Telle est du 
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dégage d'une vue d'ensemble sur les types repré­

sentatifs de la génération à laquelle appartiennent 

beaucoup d'hommes dont nous avons essayé de re­

tenir la physionomie intellectuelle en quelques 

traits. 

Ceux qui leur ont succédé ou qui même ont été 

leurs collaborateurs dans la gestion des affaires pu­

bliques, mais qui furent plus jeunes qu'eux, font­

ils mcilleure figure au point de vue de la produc­

tion selentifique ou littéraire ~ 

Il y a à faire d'abord un départ entre le groupe 

d'hommes qui ont ou auraient, atteint ou dépassé 

. la soixantaine à cette date et ceux .que l'âge éche­

lonne entre 45 et 60 ans. Division artificielle, sans 

doute, mais qui distingue assez un Georges Sylvain, 

un Amédée Brun, un Louis Borno, un Massillon 

Coicou, par exemple, des fondateurs de la «Ron­

de »: Pradel, Moravia, Etzer Vilaire, Edmond La­

forêt, Pétion Gérome, Damoclès Vieux, les Belle­

garde, Amilcar Duval, Clément Magloire, etc. 

Et cette limite d'âge -les moins et les plus de 

soixante ans - qui ne suffit pas à marquer une li­
gne frontière entre deux générations sert pourtant 

de signe commun dans l'un et l'autre cas à un très 

grand nombre d'hommes dont la primauté est ma­

nifeste dans l'évolution de la pensée haïtienne. 

Quoi qu'il en soit de cette clas"lification qui n'est 

d'ailleurs qu'un moyen commode d'analyse, nous 
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nous trouvons en présence, dans le premier cal', 

d'une certaine catégorie d'écrivains dont les pro-

. ductions, quelles qu'elles fussent, avaient eu l'éclat 

de la publicité entre 1892 et 1896 alors que Cons­

tantin Mayard, Sténio Vincent ou Auguste Magloi­

re étaient ou des potaches ou des étudiants. Cela 

établit une discrimination dans le temps, tout de 

même. 

Qu'à la suite, néanmoins, les uns et les autrt~s 

E-e soient retrouvés dans l'arène, compétiteurs ou as­

i'ociés; que leur valeur intellectuelle se soit affirmée 

par l'éclosion d'œuvres où se marquent leurs anti· 

pathies, où se confondent leurs sympathies mu­

tuelles, - c'est la norme habituelle des sociétés 

dalls lesquelles l'activité de la Vie ne s'ordonne 

pas seulement par, les statistique~ sur les fluctua­

tions de la balance commerciale, mais aussi par 

le jeu émouvant des idées; la comb~naison capri­

cieuse de ces impondérables que sont les échanges 

de spiritualité. 

Interrogeons donc l'apport et les titres des hom­

mes qui, nés entre 1865 et 1880, se trouvent au pre­

mier rang de l'actualité par ]a puissance de leur 

personnalité ou la valeur de leurs œuvres. 

Un fait qui les distingue des précédents, c'est 

leur très grand nombre. 

Autrefois, un ou deux médecins, deux ou trois 

licenciés en droit, quelques brillants sujets revenus 

de Paris, les lauréats de nos rares bonnes écolei', 
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parvenus par des moyens de fortune à une culture 

plus ou moins élevée, formaient l'élite intellectuelle 

du pays. On comprend aisément, quand de ce petit 

noyau surgissaient un ou deux types supérieurs, de 

quelle hauteur ils dominaient le reste du troupeau 

et combien leur personnalité empruntait de relief à 

la grise médiocrité du milieu. Il y avait dans l'entou­

rage de ces demi-dieux une atmosphère très favora­

ble à la création des légendes. Et les légendes sont 

souvent belles ... 

La situation est tout autre maintenant. Non 

seulement notre enseignement secondaireréorgani­

sé, diversifié, rajeuni, nous donne, depuis plus de 

quarante ans, des sujets mieux préparés à aborder 

des études plus élevées, mais nous avons créé des 

types diversifiés d'enseignement professionnel 

supérieur où tout de même la somme des connais­

sances exigibles pour en suivre la discipline s'est 
~ 

trouvée accrue d'emblée. Les écoles de Droit, de 

Médecine, des Sciences Appliquées forment un em­

bryon d'Université oÙ l'enseignement supérieur est 

dispensé depuis un certain nombre d'années à une 

grande catégorie d'individus. Cela augmente sen­

siblement la qualité spécifique de l'élite intellee­

tuelle - toutes conditions inexistantes avant 1880. 

Oh! je suis très loin de prétendre que notre en­

seignement secondaire est outillé pour réaliser ses 

fins' propres, c'est-à-dire la création et l'entretien 

d'une classe d'hommes destinés à former le haut 
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état-major intellectuel dont le saVOIr et la compé­

tence technique peuvent nous permettre de briguer 

une place honorable parmi l'élite intellectuelle du 

monde. Il est encore trop alourdi d'erreurs et de 

préjugés pédagogiques; Je recrutement et la pré­

paration de son personnel sont trop sujets à caution 

p.our qu'il remplisse sans reproches sa tâche de 
formation intellectuelle. Encore moins pourrais­

je laisser croire qu'un enseignement supérieur_Q'où 

sont exclues les études désintéressées des Lettres et 

des Sciences, aboutisse à un minimum de savoir 

mffisant, en tout cas, pour que ceux qui en béné­

ficient s'élèvent sans lacunes à la haute culture vé-

. ritable. Je voulais tout simplement marquer la 

différence entre ce qui ex~te aujourd'hui et ce qui 
était inconnu autrefois. 

Ces réserves admises, nous pouvons maintenant 

nous demander ce 'DIe valent certains hommes et 

certaines œuvr~s qui nous sont contemporains. 

A mon gré, les hommes valent mieux que leurs 

œuvres. J'entends que les hommes qui occupent 

une situation de toute première importance dans 

notre société et qui, de façon ou d'autre, y jouent 

le rôle de leadership, comme disent les anglais, 

n: ont pas donné en productions intellectuelles l'é­
quivalent de leur savoir. 

Est-il possible de comparer la richesse d'aptitu­

des dont disposait Massillon Coicou et la maigre 

production qu'il nous a laissée? Qui, en appro-
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('ha nt ce doux apôtre dn relèvement moral de ]a 

race noire, n'avait pas été conquis par la douceur 

('aressante et l'enchantement' de son verbe? Poète, 

il l'était, non seulement parce qu'il chevauchait l'in­

domptable Chimère, mais parce qu'il communiquait 

nne certaine flamme à tout ce qu'il faisait. Il y a­

vait toujours du lyrisme dans la moindre de ses al'· 

tions et c'est ce goût du rhe qui le conduisit dans 

l'ignoble traquenard où les halles meurtrières 1 .... 

couchèrent, lui et ses deux frères, dans le même lin­

ceul de trahison, martyn; des mêmes préoccupations 

d'affranchissement politique à la veille du cente­

naire de l'Indépendance, dont ils poursuivaient si 

ardemment la prochaine commémoration. A côté 

d'une vie ennoblie de tant de hautes ambitions ir­

réalisées, les productions littéraires et dramatiques 

que Massillon Coi cou nous a laissées sont d'une 

importance très secondaires. Elles portent toutes 

cependant une mai'que distinctive: la foi du patri­

ote dans l'avenir de son peuple, - soit que ce 

sentiment stigmatise les vices de certaines mœurs 

politiques ridicules et ignobles, en indiquant dis­

erètement la voie dont on s'est écarté, soit qu'il 

magnifie la splendide épopée des preux de 1804, en 

offrant aux héritiers de tant de gloire l'impéris~able 

pxemple à suivre. 

Et que dirai-je de M. Louis Borno, à l'heure 

. actuelle, qui puisse être considéré comme l'expre,,­

sion d'une vérité objective? M. Louis Borno occupe 
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à la fois la plus haute Magistrature de l'Etat et la 

direction d'un parti politique. Sa situation excep­

tionnelle lui crée autant de partisans que d'ennemis 

intraitables. Est-il possible de dégager l'écrivain de 

ces contingences pour le juger à la lumière de quel­

que froide doctrine critique? Telle eût été notre 

attitude et la seule susceptible de recueillir l'adhé­

sion de ses amis et celle de ses adversaires, si nous 

pouvions trouver condensée quelque p'art la pensée 

de M. Louis Borno. Hélas! chez lui aussi, comme 

nous en avons fait l'observation pour tant d'autres, 

nous avons constaté un éparpillement d'idées jetées 

ça et là en des articles de journaux, en des discours, 

etc, sans que ces productions soient ramassées en 

quelque œuvre où nous pourrions trouver la ma­

tière '(le notre verdict. D'ailleurs, M. Louis Borno 

('st en pleine action; il est peut-être plus équitahle 

pour ln tentative que nous faisons ici de réserver 

notre jugement jusqu'à ce que J'histoire soit en me­

."ure de motiver son verdict en toute sérénité sur 

l'homme et son œuvre. Il est vrai que M. Louis 

Borno est annotateur du Code civil. Mais, c'est une 

œuvre de technique proftJ~ssionnelle qui dépasse 

notre compétence. 

Je pourrais presque atiSSI me récuser de dire 

1lI0Jl sentiment sur l'œuvre de M. Marcelin Jocelyn 

lJlIi, tIans sa tIti'se de Droit Constitutionnel snr le 

régime présidentiel conditionné par la Charte de 
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1889, a démontré toutes les ressources d'une érudi­

tion de bon aloi. 

Et c'est également dans la catégorie des érudits 

qu'il faut classer M. L. J. Marcelin dont l'entreprise 

périlleuse ne manque ni d'audace ni de grandeur. 

Ne sait-on pas, en effet, que M. J. L. Marcelin s'é­

tait proposé, sans collaborateurs, d'éditer un nou­

veau dictionnaire de langue française, «analogi­

que, présentant des définitions matérialisées, 

facilitant l'emploi des termes précis et des termes 

techniques usuels groupés par équivalents, synony­

mes, et antonymes, contenant des pensées et des 

proverbes pour servir de citations. » 
J'avoue que j'ai été effrayé, le jour que son ami­

tié me fit franchir le seuil de son cabinet d'étude 

de la Rue Monsieur le Prince. Semblable à Sylves­

tre Bonnard, je l'ai trouvé enfoui, presqu'écrasé 

parmi d'innombrables in-Quarto dans une dense 

Cité des Livres. Malheureusement, ce Bénédictin 

est mort sans qu'il ait pu publier ses travaux. On 

serait curieux de savoir ce que sont devenus les dix 

tomes de son Encyclopédie. Sont-ils à JamaIS per­

dus pour Haïti? 

De tous ceux qui firent cortège à sa jeunesse 

chargée de promesses et qui partirent comme lui 

à la conquête de la gloire, Georges Sylvain fut ce­

lui qui eut le plus contradictoire des destins. Avant 

1915, il fut ou antipathique ou indifférent à la plu­

part des haïtiens; et voici que en fonction de l'Oc-
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« l'Union patriotique» dont il fut l"animateur, seF' 

défauts mêmes -la ténaeité, (une ténacité qui de­

venait de l'entêtement), le goût du commandement, 

le dédain de la ramerie, l'insouci du respect hu­

main,'- ses défauts mêmes lui conquirent la sym­

pathie et l'estime des foules. Et cet homme qui fut 

« un moment de la conscience nationale» est mort 

dans l'apothéose. 

Ses œuvres écrites ? 

Mais elles sont insignifiantes en comparaison de" 

dons qu'il eut en partage. 

Et d'abord, il possédait d'une façon merveilleuse 

les qualités du grand écrivain: choix heureux de 

l'expression, atticisme du discours, magnificence de 

'l'idée et enfin ce je ne sais quoi gui pouvait faire 

dire, en lisant une page de lui: «c'est un maître de 

la langue.» Et, c'est muni de telles qualités qu'il 

se présenta devant les Lettres Françaises en Am­

bassadeur de la spiritualité haïtienne. 

Jamais Plénipotentiaire haïtien - Bellegarde 

. excepté - ne fut aussi gâté par le succès dans les 

milieux politiques et littéraires français. 

A ce propos, il me souvient qu'en 1909, de passa­

ge à Paris, je fus invité à assister à la commémora­

tion du 25e anniversaire de la fondation de l'Allian­

ce française. La solennité avait le grand amphithé­

âtre de la Sorbonne pour cadre. M. Paul Deschanel 
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présidait la réunion avec le prestige et l'autorite 

attachés à son nom. Près d'un millier de personnes 

avaient répondu à l'appel du Comité d'organisa­

tion. Des Délégués de nombreux pays d'Europe et 

d'Amérique se succédèrent à la tribune pour célé­

brer le génie de la langue française. Quand' ce fut 

le tour de Georges Sylvain, Délégué d'Haïti, il pro­

nonça avec aisance un si joli discours que la salle 

lui fit une indescriptible ovation. Le fait est que 

Georges Sylvain avait prononcé le meilleur et le 

plus éloquent discours de la cérémonie. 

Quand un homme fut doué de telles qualités, 

comment comprendre, grand Dieu, qu'il n'ait laissé 

après quarante années de vie militante que deux 

volumes de vers et un volume sur lu lectnre 

expressive? 

En contraste accusé avec le leader nationaliste, 

apparaît la physionomie intellectuelle de M" Joseph 

Justin qui, lui, a beaucoup produit, sans que ses 

productions aient jamais eu l'éclat et le retentisse­

ment du verhe de Sylvain. Avocat, l'un et l'autre, 

cependant, le prétoire n'a pas souvent répercuté la 

voix de Me .Justin. Aux audiences du Palais, il 
préfère l'alltlitoire des jeunes étudiants auxquels 

il dispenst· ses 1{'(:0118 longnement travaillées. Et 

c'est peut-être Ile la sllhstanee de ses ('ours qn 'il 
tire de temps à antre l(~s nombreuses monographies 

sur des sujets qui passionnent le monde de la baso-
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the. Dans tous les cas, notre bibliothèque juriùiqUè 

compte sa production parmi les plus riches par le 

choix et la variété des sujets traités. 

Je lui en fais d'autant plus de mérite qu'une 

grande pénurie, si ce n'est quelquefois une ca­

rence totale, se remarque chez un trop grand nom­

bre de nos contemporains notoirement connus pour 

des gens instruits. 

Par ci, par là, au gré de l'inspiration ou à l'in­

jonction de quelque nécessité, un article de jour­

nal ou de Revue signale la solidité et l'éclat et la 

profondeur de leurs connaissances, et puis, brus­

quement, tout rentre dans l'ombre en attendant le 

. coup de fouet des circonstances imprévisibles. On 

eflt dit que ces hommes sont systématiquement 

rebelles à tout effort suivi. Car, au fait, où sont les 

proùuctions de Seymour Pradel, de Constantin Ma­

yard, de Léon Nau, de Clément Magloire, de Louis 

Edouard Pouget, d'Adhémar Auguste, de Louis S. 

Zéphirin, de Lys Latortue, de Pierre Hudicourt, de 

Georges N. Léger, de Thomas H. Lechand, de Vic­

tor Delbeau, de Ernest Douyon? J'en passe et non 

des moindres. 

Et pourtant, au hasard des noms, à un Constantin 

Mayard les dieux ont départi les dons les plus di­

vers, notamment l'intelligence la plus pénétrante 

que je connaisse. Et c'est peut-être à cause d'une 

telle abondance de hiens que son esprit sollicité par 

tant d'attractions différentes ne s'est pas résolu à 
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nous donner une œuvre qui soit digne de lui et de 

nous. D'une magnifique étude publiée naguère dans 

le «Matin », il pourrait tirer une monographie im­

portante sur la vie rurale qui démontrerait sa 

sympathie diligente pour les humbles et sa sollici­

tude pour les producteurs agricoles. Et ce n'est pas 

r,;eulement que cette étude émaillée d'observations 

attentives fait ressortir la sagacité d'un sociologue 

qui s'incline sur les modalités de l'existence pay­

sanne; mais elle est tout6 imprégnée du souffle 

d'un poète que le parfum des bois enivre et en qui 

résonne rappel de la terre maternelle et nourricière. 

Chez un Seymour Pradel la curiosité des choses 

de r esprit, la richesse des dons ont développé le~ 

plus solides qualités de critique lucid~ et clairvo­

yant. Nous en avons eu la preuve maintes fois, 

entr'autres, dans son étude sur «les Deux tendan­

ces ». Avec une sagacité, une souplesse et une ha­

bileté prodigieuses, il a démonté le mécanisme des 

mouvements qui ont engendré la génération d'hom­

mes de lettres à la quelle il appartient. Il n'aurait 

suffi qu'un peu de bonne volonté pour que le com­

plément de cette étude nous révélât l'intégralité de 

ce talent qui excelle dans tous les genres dans les­

quels il s'est essayé. Hélas! Seymour Pradel, 

sportman épris de beauté sculpturale, poète évadé 

de la volupté du rêve, héros échappé de la vie 

aventureuse, abandonne au gaspillage des heures 

qui passent la meilleure partie de lui-même. 
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Peut-on trouyer un esprit plus ouvert que Tho­

mas H. Lechaud au spectacle miroitant des idées 

et plus sensible à l'incertitude des choses de ce 

monde? 

Lisez n'importe quel morceau dicté par sa fan­

taisie, au fil des jours, et dites-moi s'il n'apparaît 

pas que sa prose chatoyante est l'image de son 

âme, volontiers accueillante à toutes 

d'art et profondément imprégnée 

sympathies. 

les forme:;, 

d'humaines 

N'est-ce pas dommage que toute cette prodigalité 

ne survive pas à la fuite du Temps trop empressé 

à effacer les traces du goût ondoyant et divers chez 

.. philosophe trop averti de la vanité de nos 

J{cstes ... 

Qu1 eut ét~ plus à l'aise que Victor Delbeau pour 

élaborer quelqu'étude fouillée sur les modalités de 

not.re vie sociale? Il a l'acuité de la vision et il 
possède à un haut point le sens des réalités. Au 

mrplus, il a le courage qui affronte les responsabi­

lités. N'obéit-il pas à trop de scrupules en gardant 

par devers lui le trésor de tant d'aptitudes et de 

tant d'observations si patiemment accumulées ~ 

Qui eût pu nous offrir une plus ample matière à 

méditer (}n'un Léon N au '! L'horreur de la banalitè 

et des lieux communs est 81 vive ehez lui qu'elle 

imprime à sa pensée la forme vigoureuse et concen­

trée qu'on ne rencontre que chez les très grands 
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écrivains. Queh heaux livres eût pH nous réserver 

une telle dispObitioll cl' esprit! 

De quelb chagrins les Lettres haïtiennes IlC sonl­

elles' pas abreuvées quand elles sont délaissées par 

un François Mathon, dilettante de prose châtiée; 

un Lys Latortue, puriste élevé à l'impressionnisme 

de Jules Lemaître; un Zéphirin, bibliophile nourri 

de la sève des meilleurs écrivains de tous les temps ? 
Il est vrai qu'on peut alléguer à la décharge de 

quelques-uns des hommes éminents dont j'ai cité 

les noms plus haut:qu'ils ne daignent pas écrire des 
> ~ 

œuvres de longue haleine, parce qu'ils considèrent 

l'art d'écrire comme un passe-temps auquel ils Ile 

peuvent plus se consacrer, étant absorbés par des 

soins plus importants. J'ajoute que beaucoup d'au­

tres n'osent aborder les difficultés financières d'une 

édition d'ouvrages dans ce payE' où la clientèle du 

livre n'est p~:; assez étendue pour que l'écrivain 

puisse espérer une rémunération même légère de 

ses peines. En tout cas, il faut bien que tous ceux 

qui bravent les multiples ennuis auxquels s'expose 

l'individu qui extériorise sa pensée par le. livre ici; 

il faut que tous ceux qui obéissent à l'incoerciblc 

énergie qui les précipite dans un champ d'action où 

le plus souvent on ne récolte que sarcasmes et rai]­

leries; il fant que tous ceux-là soient cuirassés du 

triple airain dont parle le poète antique. Aussi 

bien, -ils ont droit à notre plhs grande reconnais­

sance, ces bons ouvriers de la grandeur haïtienne 
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qui, sans se laisser rebuter par les soucis inhérelltfii 

il la beauté improductive de leurs gestes, accro­

f~hent, maille à maille, la chaîne qui l'clic la pensée 

haïtienne à la pensée universelle, comme un suprê-

. me hommage au labeur éternel et inéluctable de 

l'homme sur cette planète et comme une grandiose 

et merveilleuse manifestation de l'unité spirituelle 

de l'espèce humaine. 

N'est-ce pas à l'ombre de ces considérations qu'il 

faut envisager l'œuvre d'un Fernand Hibbert? 

Il en a fait le miroir fidèle de nos mœurs. C'est 

bien dans ses livres nourris d'observations, chargés 

des souvenirs d'une époque périmée quïl faut aller· 

étudier les femmes frivoles et écervelées dont la 

vanité est une cause de ruines morales et matériel­

les pour leurs pauvres maris acculés à toutes le, 

capitulations de conscience, afin de paraître et tenir 

le rang. C'est lui qui nous a dépeint le politicien 

corrompu et lâche de nos époques de bassesse; c'est 

chez lui que vous trouverez r explication des com­

promis malpropres sur lesquels la bourgeoisie as­

soiffée de jouissances essaie de maintenir son équi­

Hbre. Hibbert fut le peintre impito.yable de nos 

laideurs et de nos vices, mais aussi, le guide pudi­

que qui, d'un geste discret, pointa à l'horizon l'anhe 

d'une transformation des valeurs humaines. Jé n; --------,.-.... -' ._, -" .. :.~ .. _ . ., .... ~. ~ 

connais personne qui, à ce point de vue, l'ait égalé 

dans le passé. 

Antoine Innocent, lui, n'a écrit qu'un seul roman; 
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mais il s'est fait un mérite exceptionnel en mettant 

en évidence l'importance de l'élément mystique 

dans nos motifs d'action sociale. Sa «Mimola» 

est l'illustration d'une thèse que ni l'éducation, ni 

le milieu mondain, ni la culture intellectuelle ne 

sont des barrières à l'explosion de certains actes 

mystiques qui s'enracinent dans les consciences en 

vertu d'une tendance dynamique dont le secret est 

lié à la constitution psychologique même de la 

personnalité. Et il a décrit les manifestations ri­

tuelles du Vaudou avec un réalisme et un pittores­

que qui font de son livre un document de tout 

• premier ordre sur les réactions inéluctables du 

subconscient dans le comportement de la personna­

lité humaine. 

Justin Lhérisson, conteur pétillant et savoureux, 

estompait sous son rire rabelaisien l'âcreté doulou­

reuse de ses larmes. «La Famille de Pitite Caille », 
le pose, à mon gré, en instance d'immortalité. 

Léon Laleau, romancier habile, critique instruit, 

poète délicieux, dramaturge applaudi, a déjà publié 

une œuvre considérable. Nul parmi les jeunes 

hommes de son âge n'a réalisé une telle performan­

ce. Et rai remarqué que ch~cune de ses produc­

tions marque sün ambition de se dépasser chaque 

fois par la faeture plus riche du talent, le désir de 

nionter toujours plus haut dans la gloire. De telles 

dispositiolllS d'esprit nous réservent une série d'om-

•• 
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vres infiniment propres à placer notre littérature 

parmi les plus belles dans l'échelle des valeurs. 

M. Félix Courtois est un annotateur discret et 

probe des troubles dans lesquels se jettent les âmes 

désemparées par les misères de la vie. Il partage 

leur amertume, se désole de leurs chagrins, et son 

pinceau tonalise leurs mélancolies en teintes floues, 

comme ces paysagistes qui évoquent l'apparition de 

l'automne par la lumière incertaine dont s'envelop­

pent les feuilles mortes dans le href crépuscule des 

fins d'année. 

Candelon Rigaud est un amoureux de Port-au­

Prince, amoureux bavard et fidèle, mais amoureux 

dangereux parce que bavard. Ne clame-t-il pas son 

.sentiment aux quatre vents? 

Il connaît toutes les ayentures et tous les avatars 

.de la grande dame. Il parle avec la même sérénité 

de Ceux qu' eHe a aimés et de ceux qui r ont trahit'. 

Il détaille ses beautés cachées et dénonce ses ver­

rues. Mais comme il l'aime, parce qu'il aime la 

Beauté et la Vie, il reste passÎonné de tout ce qui 

la touche et lui garde l'ultime tendresse d'un cœur 

défaiJlant. C'est pourquoi on suit Candelon HigaUlI 

oan~ se:; promenades à tra 'iers Port-au··Prince com­

mc on se fie à un guide sûr dont on écoute les 

allc('(lolpr,;, les souvenirs, les réminiscences et à qui 

fin a envie de d.ire: «encore!» dès qu'il fait mine 

de se tairc. 

*** 



Mais, un des signes les plus manifestes par quoi 

le progrès intellectuel- se signale à notre époque, 

c'est l'exploitation de ]a matière dramaLique que 

nos écrivainE> tirent Ile notre vie sociale. C'est, en 

outre, l'intérêt que ce genre de production provo­

que dans le publie. Certes, il y eut, dans le passé, 

des auteurs dramatiques non dénués de talent dont 

les pièces de théâtre sO;t-ltiellnent encore les feux 

de la rampe. Un Liautaud Ethéart, avec «La Fille 

de l'Empereur» et « Un Duel sous Blanchelande », 

en est le plus bel exemple. Mais, de Vandenesse 

Ducasse, dont la langue incertaine n'excluait point 

Je don du dialogue; de Massillon Coicou, dont les 

comédies sont des tranches émouvantes de réalités; 

dont Jes drames tirés ?e l'Epopée révolutionnaire 

sont autant d'éloquentes leçons de patriotisme, à 

Rey, ohservateur caustique et novateur hardi; à 
Amilcar Duval, dont la douleur se masque du sou­

rire gêné d'une âme que la révolte ronge et qui se 

soumet à la grimace de vivre quand même sans ai­

greur, comme le sont la plupart des types que son 

talent campe ; - la scène haïtienne a marqué de 

fOl'l)1idabl~s étapes. Et parmi les Maîtres de notre 

théâtre, il me semble que Charles Moravia évoque 

avec un égal bonheur et en lyrisme empoignant 

l'heure tragique des assiégés de la Crête-à-Pierrot ct 

les minutes d'angoisse du génie qui se cherche lors­

que Molière, «le fils du Tapissier» a senti s'agiter 

Je Démon de l'inspiration; i] me semble qu'André 
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Chcyallier fait mouvoir le dédic de son Kodak sur 

des instantanés qui stéréotypent des moments fugi­

iifb de notre existence; il me paraît que Dominique 

Hippolyte, en termes hautains, interroge le Destin 

sur le retour cruel des fatidiques hérédités au sou­

venir de la sentence biblique: «N os pères ont 

mangé des raisins verts et nous en avons les dents 

agacées », puis, avec la violence d'Aristophane et la 

sérénité du Prophète qui se lamente sur les turpi­

tudes de Babylone l'impie, il attache au gibet de 

l'infamie tous les fanatiques des temps nouveaux 

quc la convoitise de l'or et l'ahatardissement dcs 

('onSClences agenouillent dans la fallge el la 

prostitution. 

Et le théâtre haïtien, qm n'a encore III troUpCi'i 

organisées ni liberté inconditionnelle dans le choix 

des sujets, - parce que l'éducation du public n'a 

pas atteint un degré suffisant de maturité et que la 

censure politique handicape la veine des auteurs, --­

le théâtre haïtien peut envisager avec certitude une 

magnifique perspective de succès et de triomphes. 

*** 
Et maintenant, nous pouvons franchir la galerie 

des écrivains austères: sociologues, philosophes, 

hi~toriens, dont le rôle est de guider la nation dans 

,:on ascension vers le progrès. Et voici le Dr J. C. 
o 

Dorsainvil qui, du haut de son ohservatoire, em-

brasse avec une majestueuse ampleur l'ensemble 

des pl~énomènes sociaux. Si, quelquefois, il des-
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cend dans la mêlée, c'est pour mIeux disjoindre 

la trame des faits qu'il assujettit à la loi de l'amtly­

se. Et la synthèse de ses observations se concré­

tise en des monographies dont chacune est une 

importante si ce n'est décisive contribution à l'étu­

de des problèmes de la vie haïtienne. 

Dam; la même lignée, j'aperçois H. Pauléus­

Sannon, historien as.:oupli au jeu des idées géné­

raIes; qui, lui aussi, int~rroge les faits de notre 

histoire avec la curiosité attendrie et le discerne­

ment tranquille d'un chartiste rompu au labeur 

passionnant et délicat de faire jaillir l'auguste vé­

rité de la complexité des événements et de l'incerti­

tude des textes. Puis, il se hausse à en troUVf'r 

i' explication et à en éclairer la genèse avec la séré­

nité du sage dont la joie secrète s'attache à l'analy);c 

comparée du comportement humain. Et chaque fois 

que l'examen du fait particulier l'amène à la loi 

qui le conditionne, il agence sa trouvaille dans un 

exposé si clair et si convaincant qu'il fait songer 

au geste du joailler qui sertit une pIerre de belle 

eau dans une parure de luxe. 

Dantès Bellegarde a solidement établi sa répu­

tation de lettré et d'orateur dans les Assises solen­

uf'lles de la Société des Nations où il a fourni à 
l'élite du genre huma-in l'oceasion de rendre hom-

• 
mage au mérite du nom haïtien. 

Tout cc qui sort de sa plume porte l'empreinte 

spécifique du grand écrivain: la clarté qui permet 
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de saisir les moindres nuances de la pensée, la so­

briété qui donne le ton et la mesure de l'esprit, la 

correction qui est un hommage de respect de soi et 

des autres. Telles soni les qualités primordiales et 

les plus apparentes de Dantès Bellegarde. Et si 

l'on ajoute que il est doué d'une aisance d'élocution 

de premier ordre et qu'il est l'un des hommes 

les plus cuhivés de notre époque, on ne sera pas 

étonné de voir le succès aller à lui avec une faveur 

et une fidélité dont il a le droit d'êt,re fier. 

Sténio Vincent après s'être penché sur l'âme des 

tout petits auxquels il a dispensé des miettes d'hii'1-

toire comme de substantielles leçons de choses a 

offert à l'édification de l'étranger comme de l'haï­

tien une vision totale d'Haïti telle qu'elle était en 

1910. Et longtejmps après, comme s'il avait eu 

besoin de se replier sur lui-même, il saisira pen­

dant l'exercice de son bâtonnat de l'Ordre des 

Avocats, l'occasion· du cinquantenaire profession­

nel de trois de ses pairs pour promener un œil amusé 

ou sévère sur les faits de notre vie nationale pen­

dant cinquante ans. Et chacun des splendides mor­

ceaux d'éloquence qu'il écrivit en fonction de ces 

circonstances exceptionnelles, apporte au lecteur la 

joie des débauches de méditation parce qu'il y trou- . 

ve la sagacité caustique du critique, la finesse en­

veloppante de l'artiste, la mélancolie voilée et scep­

tique du politique clairvoyant. 

Auguste Magloire, disciple de Le Play à récole 
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duquel il a été chercher les directives de sa métho­

de d'analyse, s'est appliqué à l'étude de la société 

haïtienne dont il a signalé les erreJ-lrs d'orientation 

en maintes monographies d'une grande rigueur doc­

trinale. Ecrivain ahondant et grave, il s'attarde 

volontiers aux méandres des idées avec la satisfac­

tion secrète d'un professeur qui, sûr de sa méthode, 

ehoisit le plus long chemin pour réussir·la démons­

tration d'un théorème. Et ses études sur le tempéra­

ment haïtien, son histoire d'Haïti à l'usage des 

adultes, sont de solides eonstruetions agencées avec 

adresse et ingéniosité. 

Le Colonel Nemours n'est pas seulement un stra­

tège qui se bat en compagnie des soldats de l'Indé­

pendance dont il raconte les luttes épiques: il est 

souvent l'évocateur heureux des paysages ensoleillés 

où les armées ennemies ont déployé les plus bellei'o 

,-ertus militaires; il est le pèlerin attCfndri qui va 

chercher au fort de Joux un contact intime avec 

l'ombre illustre du grand Toussaint-Louverture; il 
est l'adorateur zélé et le féal chevalier des «Prin­

eesses créoles ». Et c'est pourquoi les livres du Co­

lonel Nemours ont un charme particulier qui retient 

l'attention du leetcur. 

Dans sa monographie sur Salomon Jeune et 

l'Affaire Louis Tanis, Antoine Miehel démontre cOIn­

ment il faut soumettre le document à la loi d'une 

vérification minutieuse et sévère pour en tirer non 
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seulement l'information qui-eclaire l'épisode qu~on 

décrit, mais l'enseignement qui découle des gestes 

ct des démarches de ceux qui font l'histoire. Ainsl, 

Je lecteur n'a guère besoin de s'étayer sur les COll­

clusions de celui qui écrit pour élahorer son juge­

ment. On ra pOUrYU de tout ce qu'il faut ponr 

qn'il apprécie les événements en toute liherté, grâce 

à la méthode·de l'écrivain. 

Bénito Sylvain a eu mlt' vie lJ10uvementée et sa­

voureuse eOll1me un héros de roman. Il est un des 

rares haïtiens qui aient été en Afrique ct le seul qui 

Fe soit approché du Négous Ménélik, le dernier 

Jescendant de la Reine de Shéha, Lion de la Tribu 

de Juda, Empereur de l'Ahyssinie. Amsi, il n'eut 

qu'un rêve - rêve magnifi(IUe s'jl en fnt jamais: -­

défendre la race noire dont il connaissait la grandp 

misère sur la terre d'Afrique. De cette généreuse 

intl'ntion est né son liyre sur «le ;;;orl dc" indigènes 

dans les (·ol(.flies d'exploit<llion », livre copieux, 

plein de faitF- et d'iclf>e!' donl pl"i- ,rmlt' page sollj-­

dte la méditation des gpns de cn'ur. 

ALel Nicolas Léger a COll sacré à la doctrine de 

Drago ses pn-l11ière" pages de diploJllate et de ju­

riste, mais il {'st aussi le peintre Jélieieux dont le1' 

yeux se sont emplis de la beauté (les paysages et ùe" 
('ivilisations que sa curiosité de voyageur et d'artiste 

a découverts dans iles pérégrinations à travers l'Eu­

rope et r Amériq ue. 

On souhaiterait que notre bibliothèque s'enrichît 



des volumes qu'il pourrait aisément tirer des études 

qu'il publie au hasard des circonstances. 

Le Dl' François Dalencourt est obsédé des mal­

heurs du pays. A vce une inlassable activité, il 

prescrit maintes ordonnances au glorieux patient, et 

il en attend nn grand Lien. Pour rendre ses motifs 

d'espérance plus l~gitimes, il se rctOllrne vers le 

pa~sé où il va puiser des leçons de sageesse sout, 

l'égide d'Alexandre Pétion dont il exalte les vertur., 

avec une édifianle piété. 

Pierre-Engl'ne de Lespinasse "e sent nne dilec­

tion particulière pour la patine des vieux papiers 

et les Sflllvenirs des vieilles gens. Avec quelle in­

dulgence et quel respect il les confes.se, recueille 

leurs propos, marque leurs hésitations, et s'incline 

devant leurs réticences! ... 

Heureux ceux que leur patience féconde et ins­

tructive convie à furet<:'r ainsi dans les Archives 

officielles et privées. De leur curiôsité attentive 

sortira, un jour, la résurrection plus complète dn 

Passé qui rendra familières et presqu'affectueuses 

les figures d'autrefois trop guindées dans l'habil 

protocolaire de la grande Histoire. 

Placide David a fouillé les grandes Archives et 

les Bibliothèques de France avec une insigne pers­

picacité. Il a secoué la poussière dense des vieux 

livres avec la volupté d'un antiquaire. De toutes 

ces démarches, il s'est fait une raison ou des raisons 

grâce auxquelles il explique la perte de Saint-
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Domingllf'. Alors lentement, il charpente la syn­

thi'se historique sur quoi se dresse l'équivoque 

haïtif'nne. Ainsi, appuyé sur l'histoire; conditionné 

par les données df' la psychologie collective, il va 

pouvoir indiquer les modalités d'un redressement 

qui aura l'avantage de pouvoir se réclamer des ri­

gueurs de la Méthode. Bien qu'il s'en cache soi­

gneusement, je soupçonne que ses recherches Pont 

mis faee à face avec des documents révélateurs de 

heaucoup de faihlesses des gens d'autrefois et qui 

expliquent le comportement indécis de heaucoup 

de gens d'aujourd'hui. Et c'est paree qu'il a dû 

pénétrer le secret des âmes qu'il est tout plein d'in­

dulgence et de mansuétude. Raison de plus pour 

qu'il nous donne son livre très rapidement. 

M. Louis E. Elie a provoqué des colères, des pro­

testations, et, par cela même, le plus vif intérêt en 

publiant une série d'articles historiques dont il se 

promet de faire un livre fiévreusement attendu . 

.T'imagine qu'il doit avoir suscité, d'autre part, des 

approhations, voire des enthousiasmes confidentiels 

dont il savoure la joie discrète. Il est persuadé 

d'avoir franchi, enfin, le seuil du Temple où trône 

, la Vérité, la déesse jadis inaccessible; et, avec un 

zèle de fidèle intransigeant, il lui rend un culte 

ardent et passionné. Depuis 25 ans, nous apprend­

il, il est penché sur des documents inédits et des 

textes rares dans son studio et il s'est rendu comp­

le que ses devanciers n'ont pas encore écrit l'histoi-
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re d'Haïti. Alors, il s'est mis à la tâche pour édifier 

r œuvre définitive qui confondra les imprudents as­

sez vains pour croire qu'ils avaient dévoilé la nu­

dité de la déesse. 

Ql~and M Elie aura ac~~ompli ce magnifique 

dessein, nous n'aurons pas assez de termes pour 

glorifier son succès. Car, enlin, il y sera parvenu 

par les quatre séries d'opéra Lions que recomman­

dent les maîtres de la méthodologie: 

« 1" La critique d'interprétation qui consiste à 

détermi'~ler le sens du document, c'est-à-dire la 

conception de l'auteur. 

«2° La critique de sincérité qlll consiste à dis­

('erner si l'auteur a menti ou parlé sim~èrement, de 

Jaçon à déterminer sa eJ;oyance sur chaque point. 

« 3 0 La critique d'exactitude qui eonsiste à exa­

miner si l'auteur s'est trompé ou a observé correc­

tement de façon à déterminer les faits extérieurs 

qu'il a obsenés. 

«4,° Enfin, l'opération préalable, la critique de 

provenance destinée à déter,miller par qui a été 

rédigé le document.» (Seignobos) 

De telles précautions sollicitent une si grande 

sagacité et une telle prudence qu'on ne saurait assez 

féliciter ceux qUI en font le guide de leurs 

examenFi. 

*** 
De propos délibéré, nous avons passé sous silence 

toute une catégorie d'écrivains qui se sont assigné 
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la tâche ingrate de nationali~er notre enseignement 

publie en lui fournissant les œuvres qui intéressent 

l'avenir de Botre jeunesse !5colaire, .Et d' abord. il 

convenait d'im;érer notre hi~toire dans la trame (lf~ 

"histoire unÏYerselle. 

De ThomaE> Madiou et de Beauhrnn Ardouin aux 

frères Dorsainville, des hommeR patienls et dévoué,; 

l'e sont attelés à cette besogne délicate avec un tact, 

un courage, une clairvoyance qu'on ne saurait aSRez 

l'xalter. 

J)'ailleur~, J. B. Dorsainv ille, de sa chaire d'hi,,· 

toire dans It;:" dasses d'humaniLés au Lycée Pétion, 

,,'est élevé à une conception élargie des devoirs de 

la démocratie haïtienne. Et familier à la méthode 

clidactiqlle, il nous enseigne comment le pays réa­

lisera ses destinées si nous nous conformons aux 

lois des démocraties organisées dont il nous donne 

le mécanisme avec une grande sûreté de touche. 

En outre, quand on aura cité Windsor Bellegar. 

de, venu de l'Ecole 'Normale Supérieure de Pari;;, 

façonné à la discipline des Lavisse, des SeignoboR~ 

des Aulard et qui s'est associé Justin Lhérissol1, 

ohservateur narquois de nos mœurs, pour écrire de~ 

manuels d'histoire concis, clairs et substantieh; 

quand on aura signalé les petits ouvrages si bien 

i"aits de Frédérique Doret, du Dr Justin Via rd ete 

où l'art de se mettre an niveau de l'intelligence 

t·;ufautine s'est eonformé aux exigences des plus 

récentes acquisitions pédagogiques, on aura mis en 
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pfeine évitlence l'importance de ce mouvement qui 

consiste à donner à la pensée haïtienne une valeur 

intrinsèque en fournissant à l'enseignement JeR ma­

~ières sur quoi elle s'échafaude. 

Depuis longtemps déjà des publicistes, tels que 

Fleury Féquière, dans son livre de lomhat sur 

«l'Education haïtienne », poussaient à une réno­

v~tion des méthodes, à une orientation plus ration­

nelle de notre enseignement. On peut affirmer que 

("est grâce à ces critiques venues de toutes parts que 

nous avons vu surgir tant de pionniers auxquels 

nous devons des ouvrages haïtiens sur un enseigne­

ment qui s'inspire de plus en plus des conditions 

historiques de notre évolution, et qui exalte et qui 

alimente nos aspirations idéales de peuple. C'est 

également à ce mouvement que nous devons les 

tentatives de Louis Morpeau dont l'Anthologie des 

poètes haïtiens a démontré ses belles aptitudes 

de critique et celles de M. Durasciné Vaval dont le 

manuel de littérature haïtienne est l'une des con­

tributions les plus intelligentes à la création d'une 

Bibliothèque haïtienne. 

*** 
Et voici qu'apparaît maintenant la théorie des 

poètes et des musiciens dont la démarche est em­

preinte d'un je ne sais quoi qui les distingue .d'entre 

les mortels. 

Serait-ce parce que favoris des dieux, ils sont les 

suprêmes ornements de la Cité? 
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Et voici que je ne sais si, empruntant l'image de 

Diderot. je tremperai ma plume dans de l'arc-en­

ciel et semerai sur mon encre la poussière des ailes 

de papillon pour leur tresser la guirlande du 

compliment. 

Mais par qui commencerais-je? 

Débordé par le nombre, est-il possible de les 

appeler l'un après l'un? 

y a-t-il eu aucune époque de notre existence 

nationale où l'on vit resplendir une telle floraison 

d'artistes? Et à quel échec fatal n'exposerais-je 

point la grossièreté dc mon jugement, si j'essayais 

de distinguer ces artistes les uns des autres, eux, 

dont la pensée subtile ne s'exprime que par des 

nuances d'une infinie délicatesse? 

Approchez donc tous, Ô vous qui mettez dans vos 

vers la careE-se ardente de la lumière, le souffle 

gonflé de tendresses dont se gorgent la volupté des 

bourgeons et la luxuriance des corolles. Venez. 

vous qui avez écouté dans les sanctuaires la senten­

ce des dieux et qui êtes les dépositaires des pro­

phéties des Mages, venez V011S tous, Etzer Vila ire, 

Charles Moravia, Damoclès. Vieux, Constantin Ma­

yard, Seymour Pradel, ProbuFi Blot, Léon Laleau, 
\ 

~ominiqtH' Hippolyte, Jean Joseph Vila ire, Nena 

Lataillade, Ida Faubert, Justinien Ricot, Georgl's 

Le!'couflair, Etienne Bouran.!, Christian Werleigh, 

Luc Grimard, Ernest DOUYOIl, Edgard Numa, Venez 

tous, les plm jeunes comme les plus vieux, et 
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vous, Ombre légère et mélancolique d'Edmond 

Lafore:;t; et vous, Oeeide J t'anty , Justin Elie, Lu­

do\' je Lamothe, Franl'k Lassègue, vous qui vons 

llIouvez dans l'atmosphère fluide des sons et à qui 

Harmonie aux boucles d'or a dévoilé la loi de son 

enchantement et les mystères de se~, métamorphoses; 

venez nous apprendre par quelle magie vous parez 

notre vie pour nous attacher à sa vanÙé étourdis­

f;ante; venez nous révéler par quels sortilèges vous 

enjo1ivez le réel pour le rendre étoffé de sourires et 

ouaté de grâces; venez, enfin, nous hercer de l'éter­

nelle chanson dont se consolera notre insatiahle 

hesoin de l'roire, d'aimer, d'espérer,; de vivre; car, 

vous êtes la gloire et les ornements suprêmes de la 

Cité ... 

*** 
Avant de dore la série très abrégée de nos el'­

quisses, il n'est pas inopportun de signaler la troupe 

innombrable des publicistes qui, dans la bataille de 

la presse quotidienne, troussent un artide avec une 

bcienee, une maîtrise, une prestesse dont nous res­

tons éperdus d'admiration. 

,Pour nous en tenir.à deux ou trois speCImens, y 

a-t-il jamais eu dans le passé un publiciste qui ait 

(lépassé,"f'lu point de vue rédadionncl, la v1gueur, , \ 

l'hahileté et l'aisance souriante d'un Charl(~i'i , 
Moravia '? 

En connaissez-vous qui fut plus agressif polémi~-

1(' qll'Hénee DOl'sinville, fra ppant d'estoc ct de ta il-
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le tel lUI nwu~qlletaire avisé de tenir ~a poudre 

sèche et son épée aiguisée 'r 
Que parlé-je de polémiste et de quelle faute ne 

me serais-je point rell(1u coupable si je ne citais ell 

toute première place Louis-Edouard Pouget, fron­

deur impertinent, tacticien redoutable qui, dans les 

mailles de la dialectique, entraîne son adversaire à 

une défaite certaine avee un tel luxe de moyens 

que, au soir de la bataille, il ne reste plus rien de 

l'imprudent que le regret de s'être mesuré au che­

valier bardé de fer qu'est l'ancien Directeur de 

« la Poste» ? 

Et puis-je citer l'un après l'un tous ces preux qui 

affrontent ]41 prison, sacrifient leur repos, immolent 
'. 

leurs ressources pour défendre les idées dont ils se 

sont constitués les intraitables protagonistes com­

me ces martyrs qui, autrefois, allaient gaîment au 

l,ûcher en proclamant la sainteté de leur idéal et la 

noblesse de leur foi? 

y eut-il jamais dans ce paYs, excepté à la belle 

période de l'Epopée révolutionnaire, un plus grand 

épanouissement de crânerie tel qu'en montrent un 

.1olibois fils, un Elie Guérin, un Jacques Roumain, 

un Georges J. Petit ? 
y eut-il jamais un journaliste d'une plume plus 

alt'rte et d'une plus riche sensihilité que celle dc 

CJément Mag]oire? 

Connaissez·vous un homme de métier aussi d(;­

daigncux de l'ornement littéraire, mais aussi terri-
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ble dans la malice des sous-entendus ct la feinte 

des «engagements» qu'Ernest Chauvet dont le rire 

égrène l'in souci des autres comme une bravade de 

Méphisto? 

Et quel contraste entre lui et Frédérique Duvi­

gneau dont les pointes mouchetées fouillent la chail 

, ct. des adversaires avec la cruauté froide du chirur­

gien qui déterge une plaie sanieuse! 

Et, là-bas, à l'ombre du Bonnét à l'Evêque, où 

le Cap se recueille dans sa fierté métropolitaine 

comme la gardienne vigilante d'un hinterland fé­

cond en énergies neuves, puis-je ne pas saluer d'un 

geste amical J. B. Cinéas dont l'impétuosité jugulée 

par les soins d'une éducation attentive inspire la 
générosité de l'attitude, commande le tour allègre 

du discours comme diseipline jntelleetllelleautant 

que directive sociale; Cadet Desi'iources, poète égaré 

dans le maquis de la sociologie et qui se venge en 

rendant la matière claire comme cristal de roche; 

Mercier, défenseur farouche de Christophe, campé 

sur la gloire immarcessible du Monarque comme 

sur une citadelle inexpugnable pour repousser l'at· 

taque de quelque côté qu'elle vienne; Richard 

COlJstant, le dernier des païen,; qui, nonchalam· 

ment, jette l'ur l'encre moite de sa copie J(~ POil­

.1roiemenL d"lIn rêve jJlachev,~; .J. J. VHlIglIl~", 

De,;carte:-i Alhert, ,;oldat s inflexihJ,·s d'uuc callse 

sainte cntre touLes el (lui. final?lllent, eu chaîneront 

la Victoire dans leurs call1ps parec ([ue leun; iH'Ule:,; 



-39-

t'ont tr(,lIIIH~f~fi daJJfi lf~ Illt-tal adalllalltill d illlpérifisa­

Ide de la Foi (Jui ~olllèvc lci'î lllontagllei'î. l'en pa~"t' 

el des meilleurs ... 

*** 
Pour faciliter r examen circonstancié de noLre 

sujet, nous n'avons délibérément envisagé jusqu'à 

présent qu'une des modalités de la culture intellec­

t uellc - sa production littéraire et scientifique; ct 

encore, n'est-il question, à ce dernier point de vue, 

que de certaines valeurs réalisées par la culture 

des sciences morales: SCIences sociales, juridiquef' 

t"t économiques. 

Car, depuis 140 ans que notre peuple se dégage 

lentement de sa chrysalide barbare pour s'élever 

à une forme supérieure de civilisation, tiraillé par 

des tendances co~tradictoires, handicapé par des 

mouvements d'histoire dont les plus dramatiques 

lui furent imposés par sa faiblesse numérique ct 

l'hostilité des grandes puissances, le processus de 

l'él formation sociale et nationale n'a suscité qu'une 

certaine catégorie de talents: des hommes d'épée 

d'abord mr qui reposaient les responsabilités de la 

défense du nouvel organisme politique et à qui 

(~taielJt délégués les pouvoirs de rendre stable la v je 

de l'Etat. Mais, au fur et à mesure que l'organisllle 

grandissait en vitalité ct en puissanee, la division 

du travail social suscita la différenciation et la 

spécialisation des talents. Ainsi la direction des 

services udministrutifs, l'organisation de la Justice, 
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le contrôle général des serviee", publies décidèrent 

la vocation des études de", sciences sociale", juridi­

ques et économiques. 

'C'est pourquoi il y eut dans la prenlJere moitié 

de notre existence nationale d'abord des chefs nJÏ· 

1itaires, ensuite des hommes politiques, des avocats 

en un nombre plus considérable qu'il n'y eut d'au­

tres professionnel", dans les autres hranchjts de 

l'activité sociale. Mais l'évolution de la société 

haïtienne heaucoup plus effeetive qu'ou ne semble­

rait le eroire apparemment a suscité d'autres vo­

cations parmi lesquelles les scienees médicales tien· 

nent un rang honorable. Mon ami, le Dl' Pressoir 

dans le heau livre qu'il a ('onsacré à ce sujet, en 

1927, a mis en lumihe les progrès réalisés dans 

cette branche de connaissances pendant plus d'un 

siède. 

Après s'être penché sur les louables efforts aux­

quels se sont consacrés le Dl' Dehoux, fondateur de 

l'enseignement médical haïtien, et ses élèves Roche 

Grellier, BarO!l, Armand, Jeanty, ete, et qui ren­

dent chers les noins de ces vaillanb pionniers de la 

~eienee médicale haïtienne, Pressoir a rendu témoi­

gnage aux splendides travaux du 1)" Léon Audain, 

ancien interne des Hôpitaux de Paris, qui, aidé de 

;;es collaborateurs Rieot, Salomon, Hudicourt, Lis­

~adc, Gaston Dalencollrt, les frères Coicou, V.ictor 

Boyer, Frémy Séjourné, ete, etc, a entrepris de" 

recherches de biologie, a repris et précisé l'étiolo-
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g((', la· symptomatologie et la thérapeutique de 

ilia in tes maladies tropicales. 

Les élèves d'Audain et leurs émules poursuivant 

la tâche commencée naguère, la complètent et en 

élargissent la portée par leurs travaux personnels. 

cherchant malgré la pénurie des moyens à honorer 

en ce coin de terre l'une des plus belles branelH's 

de l'activité humaine. Hors de l'école d'Audain, 

d'autres médecins compétents tinrent à cœur à se 

signaler par leur activité professionnelle et la gran­

de valeur de leur culture scientifique. 

N'est-ce pas à l'initiative des uns et des autres 

que nous devons la eréation des services hospita­

liers de St-François de Sales, où se distinguent Sa­

lomon, Mathon, Louis Baron et tant d'autres; les 

services hospitaliers de 1'« Asile français », que di­

rigent avec tant de compétence Félix Coicou, Ma­

thieu et leurs collaborateurs '? A cette phalange de 

médecins s'est jointe toute une pléiade de deJltistes, 

de pharmaciens dont le savoir et la probité profefi­

sionnelle sont de hautes garanties sociales. En 

somme, toute cette élite d'hommes, qui allient all 

f'onci de leurs obligations de carrjère le déi:;Întéres­

sement de la haute culture, est une des gloires de 

notre époque. A aucun moment de la vie haïtienlll~ 

avant l'ère des travaux d'Audain pareille con]one­

ture ne s'est vérifiée. 

*** 
Au surplus, un autre fait très caractéristique de 
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notre époque, et que j'ai déjà signalé dans l'article 

publié par «l'Essor », porte l'empreinte du progrès 

réalisé par notre âge. Il s'agit du renouvellement 

de l'Architecture de nos constructions urbaines et 

rurales, de l'époque coloniale à nos jours. TI s'est 

accompli, dans ce sens, une révolution tellement 

profonde que je regrette de n'avoir pas la compé­

tence technique nécessaire pour hien marquer le 

sens fondamental des transformations. Il en est 

résulté presqu'uu renversement des valeurs. 

EL d'ahord, on nons adresse lm reproche fondé 

en ce qui concerne l'impersonnalité de notre style 

architeetural. Il est évident que nons n'avons rien 

inventé dans ce domaine. Mais quelle instructive 

comparaison n'est-il pas possihle d'étahlir entre un 

village indigène de n'importe quel point de l'Afri­

que tropicale et une communauté rurale de n'im­

porte quelle région haïtienne? 

Bien que, au point de vue climatique, les ressour­

ces en matières premières puissent être semblables 

et également pareil l'insoucÎ des saisons, quelle 

différence, cependant, dans l'esthétique de la cons­

truction, et l'usage et l'agencement des matériaux, 

entre une hahitation haïtienne même paysanne ct 

une maison africaine même urbaine? 

Un village nègre, CIl Afrj(juc, d'après Cureau, 

rdt've .le deux types d(~ construction: la forme tflla­

drangulairc et la forme conique. La première se 

rencontre dam toute la zone forestière hahitée, 



comme J'on sait, par les populations Lalltoue~. 

Elle consiste en une sorte de hangar aux toits bas, 

faits de folioles latérales des frondes de palmien 

et supportés par une série de « poteaux» reliés en­

tre eux par l'écorce desséchée de certaines essences 

forestières. Les écorces sont si étroitement juxta­

posées qu'elles forment «panneaux ». Ce hangar 

peut s'allonger selon les besoins de ses habitants; 

mais ce qui le distingue, c'est d'ahord le caractère 

sombre de t'intérieur qui ne reçoit de la !tunière 

que par des portes très hasses, de telle sorte que le 

visiteur est ohligé de se plier en deux pour y péné­

trer et reste généralement accroupi comJlle ceux 

qui lui accordent J'hospitalité. 

Quant à la forme conique. elle <,",t propre aux 

région:" de hrousl'e pl'{~-dèsertiques. C'est un ahri 

qui rappelle la tente du nomade. Cet allri est léger 

et posé sur son l'npport comllle Illl entonnoir ren­

versé ou un parapluie mal fermé. Le toit l'lll'aigu 

~emLle reposer sur llll pieu central de l'extrémité 

duquel partent, en angles, une série de lattes qui 

aboutissent à un grand cercle de bois flexible". 

Quatre à cinq poteaux fichés en terre assurent l'at­

tachement de .ce toit conique au sol el le défendent 

contre les sautel' du vent. L'extrême inclinaison de 

ce toit le rend très étanche contre l'agression des 

pluies torrentielles. Le pIns :"ouvent toute la cons­

truetion n'est dotée comme la précédente que d'Ulw 

seule onvcrturt', ce qui a~somhrit l'intérieur en pro-
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portion. La bas"esse, l'étroitesse de cette porte t't 

la grande inclinaison du toit rendent l'accès de ces 

demeures ausû difficile que dans la forme quadran, 

gulaire, et la station debout y est tout à fait 

incommode. 

Tels sont les deux prototype~ de l'architecture 

Ilt'gre en pays d'Afrique. On ne veut pas dire qu'il 

n'y ait pas de zone de tran!'ition; encore moins 

voudrait-on prétendre que, sur le plateau foloudanais 

on sur les hords du NiL il ne se rel1l~ontre pas une 

conception architecturale plus relevée. 

Par exemple? le lieutenant Desplagnes signale 

que chez les Hahbés du plateau de Diangara le" 

maisons «généralement à étages sont construite" 

soit en briquei'l rectangulaires, soit en pierres posée!' 

les unes sur les autres avec un art véritable; les ma­

tériaux en sont taillés au besoin et cimentés par 

de l'argile avec un crépissage extérieur. Les angles 

de ces constructions sont généralement arrondis et 

le" chambranles des portes et des fenêtres sont 

fioment faits en lIelles dalles. » (1) 

Nous avons voulu simplement démontrer par les 

formes les plus rudimentaires et les plus commune" 

de l'architecture nègre, telle qu'elle se révèle en 

Afrique, combien elle est primitive et dénuée d'in­

térêt artistique. 

Que va-t-elle devenir dans la race transplantée 

en Haïti, après cent ans d'initiative el de )iherté'? 

(1) L. De'plal(ne,. - L., Plah""1 .·.·nl .. ,,1 n;I(':,,;,·n. 
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Premièrement, et à l'issue des grandes batailles 

qui ahoutirent ~I l'apothéose de l'Indépendance na­

tionale, en fonetion d(~s inquiétudcs et de l'instabi­

lité de J'heure fulgurante, un homme, - Henry 

Christophe - étonnant par l'éblouissemcnt de sa 

vision apocai)ptique et la grandcur prodigieuse de 

~es des!ieillS, va, par l 'érection des édifices de son 

royaume, dérouler l'orhe fantastique des rêves dont 

il portait la lourde gestation pendant la servitude. 

Et il comtrl1i~it la Citadelle Laferrière, retraite de 

Cyclope, paradoxe de géant, défi étrange d'une eré­

lIture hornée qui prétendit attacher l'infini dans le 

décor périssahle d'LIll ouvrage fait dc mains 

d'homme. 

Tout dc mêllle, dans la hautaine altitude de SOl1 
~, 

armature de pierre, hravant la morsure du Temps, 

J'insulte de,,; orages, les enlacements IIlortifères du 

figuier des ruines et les craquements perfides de la 

planète, la Citadelle Laferrière reste le témoin incor­

ruptihle de ce qu'un cerveau nègre soumis à la disci­

pline dégradante de la servitude couvait d'héroïque 

fierté, d'audace insoupçonnée et de somptuosité 

orientale. 

Mais, éc~rtons l'exceptionnel et le prodigieux, et 

arrêtons-nous aux choses conullunes de notre com­

lllune humanité. 

Pour faire ressortir comhien il se produisit unc 

transfoniIation de la matière architecturale dans la 
race. prenons comme terme de comparaison Phahi-
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tation paysanne en montagnes, en basses plaines ou 

sur les plateaux herbus de la plaine centrale. 

La première remarque qui s'offre à l'ohserva­

teur, c'est qu'on ne connaît nulle part en ce pays 

la forme conique des toitures, même lorsqu'il s'agit 

des abris provisoires que dresse le paysan le plus 

fruste, en plein champ, pour se garer du soleil aux 

heures de repos, pendant la trève du frugal repas de 

midi. 

L'habitation paysanne la plus simple est qua­

drangulaire. C'est une construction faite sur po­

teaux de bois durs, équarris, qui partagent nette­

ment le corps du logis de sa toiture? qu'elle qu'en 

soit la dimension. Elle se compose au moins de 

deux pièces, quand elle est très humble. Haute on 

hasse, elle est suffisamment élevée pour offrir 

l'impression d'une habitation humaine souvent 

proprette et attrayante. 

Ses «panneaux », clissés à l'aide de gaules flexi­

hIes, et bousillés de glaise blanche, sont badigeonnés 

de lait de chaux ou vernissés d'ocre ou de vermil­

lon. Elle est ouverte au dehors par portes et fenê­

tres, meublée de chaises d'un art un peu fruste 

(lllelqUefois, mais qui déct~de l'habit ude (fe !oies 114JLes 

d'ê-Lre haut ju('ht:s HIll' leurs sii>ges. 

Lt' toit ('sI {ait tif' challllle 011 {u(:onné t'n ft'uille!': 

dt' latallit'" dispost:es par gratlatioll aveC' HU sen.,; 

parfait d'ajustement.. 
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Snr 1eR hauts plateaux où les palmeraies sont 

nombreuses, l'architecture paysanne se modifie Hll 

hrin. Elle utilise les trones de palmiers en plan­

ches amincies, varlopées, polies. Et les maisons s'a­

grémentent de galeries carrelées de pierres multi­

colores qui en rendent l'aspect plus agréable. 

Dans les communautés rurales où l'aisance ré­

pand le goût du beau, les «panneaux» clissés sont 

remplacés par des murs en pierre. et aux toits de 

chaume est suhstituée la tôle ondulée. Très souvent 

des guirlandes de fleurs enjolivent la joyeuse rus­

ticité de ces habitations. Alors, ce ne sont que clo­

chettes évasées d'hibiscus mêlées à la pourpre des 

poincettias -lc:s plus belles euphorbes -; ee ne 

sont que lianes odorantes de jasmins grimpées sur 

les haies de cactus aux inflorescences onctueuses; 

ce ne sont que touffes épineuses de poinciades écar­

lates soutachées d'or, tandis que, ça et là, l'ombre 

ge du flamboyant drape l'agonie hautaine des fo­

lioles flétries - toutes démarches qui dénoncent, au 

demeurant, des préoccupations d'esthétique incon­

nues à beaucoup de paysans d'Europe, ainsi que 

l'Afrieologue Sir Harry Johnston en a fl1it la remar­

Ifl1t~ dans son magnifique ouvrage snr «Je Nè~rt' 

dans It~ nOIlVI~all Monde. » 
'l't'I t'st l'a;;l'el'l général dt~ J'hahitation paysa1lJw 

dall:-l (es l'alll l'agnl's haït it'IHl 's. EUe euntrwstt' a VI"? 

l'arehitet'ture af .. ÎI·aÎrll' l'al' son ('onfort plu~ aceen­

tué, par la simplicité esthétique de ses lignes, pur 
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l'utilisation plus intelligente de la lumière, par SOlI 

,;rnenblement et l'agencement de "es pièces. 

Quant à l'architecture urbaine, ce n'est pas en 

Afrique qn'il faut aller chercher un point de ('om­

paraison pour marquer le sen~ de son évolution. 

Saint-Domingue nous fournira les éléments qui il-
1 nstreront 1eR étapes que llOl/R avons parcourues. 

Ont-ils assez chanté la heauté du Cap. les 

chroniqueurs eolonia!lx; ont-ils assez célébré la 

prospérité de Saint-Domingne '? Or, si les rumes 

accumulées des call1pagnes de 1802-1803, si les 

tremblementb de terre de 1842 et les incendies 

subséquents n'on' laissé que des trace" de l'alH~ienne 

splendeur de Saint-Domingue, nous pOl/vons tout 

de même tirer de la description des Annalistes de 

l'époque suffisamment de renseignements sur ce 

que fut J'architecture coloniale ponr avoir des ter·· 

mes de comparaison. 

Rendons tout de suite un hommage au bon gout 

des ingénieurs et des architectes, au sens de J'har­

monie et de l'ordre dont ont faiL preuve les GOUVCl­

neurs qui ont procédé an tracé des villes de la 
Colonie. 

Le Cap et Port-Hll-Prinee en ~ont lei'- modèles I(~s 

plus achevés. Les rlles tirées au eordeau et divisées 

.·n ilt'l8, selon des proportions rigollreusement t'al-

1'1.1(>'."" ont l'ollst·rv.:' (Iepuis, l'asped de belle onlon­

naW'e el d'attacha ni e d j,;tiw'l ion qui leur soHl 

ear:U'téri stiq Il (·S. 
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Mais la rue, la pl~ce publiqlw, les quais, ne sont 

que 1 t'!; cadr{'~ où se dre,.sent les cOBstruction,.,: 

édifices publics. Palai:,-, Eglise". monuments, mai­

sons priyées qui ornent, décorent et forment la Cité. 

Quelle é~ait, en définitiye, la physionomie arehitec­

turale de celle-ei? 

Il Y a d'ahord à étahlir une distinction entre le 

Cap et Port-au-Prinee. Non seulement parce que le 

Cap fut la plus ancienne métropole de la Colonie, 

étant donné que le Nord fut la première régioll 

exploitée, la plus riehe et la plus peuplée au moin:­

jusqu'à une eertaine époque, mais aussi jusqu'en 

] 842 le Cap a été la ville qui a le moins souffert des 

dégradations proyoquées par les seeousses sismi­

ques. Done la métropole du Nord s'est développée 

et a aecru en splendeur. en proportion de la splen­

deur et de la prospérité générale de la Colonie. 

Or, d'aprè,., Moreau de Saint Méry, historiogra­

phe autorisé de Saint-Domingue, les maisons du 

Cap, à la plus belle période de l'histoire de la Co­

lonie «hâties en pierres tirées des mornes, sont, 

pour la phu, grande partie, en rez-de-chaussée. 

Trois œnts ont un étage, trois ou quatre seulement 

en ont .deux. Elles sont eouvertes en ardoises 

d'Anjou, en tuiles de Normandie ou en aissantes du 

:\:1ississipi, maib ee ne sont qlle des ehamhres dc~ 

quinze ou dix huit pieds, en carré. dont le plafond 

t'bt tt-l'" éleyé. el (lui ont sur la rue une port(~ (,In('(~ 

df'lIx ft~nêtr('s, 011 uue porte et une fenftrt'; {'e~ ou-
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"ertures sont répétées du côté de la cour, où règne 

d'ordinaire une galerie plus ou moins large. Il y 

li des appentis le long des murs de cette cour et 

leur division en petites pièces, fournit des cuisines. 

des offices ct des logements pour les nègres. Un 

puits au milipu de cette cour ou à l'un de st's angles: 

telle est la distribution commune. » 
A cause de l'exiguité relative des terrains, les 

constructions se touchent et l'uniformité des des­

sins donne une impression architecturale plutôt 

séduisante. Mais il est à remarquer que l'auteur nI' 

signale aucune ornementation, aucune recherche 

originale, aucune visée d'art qui rendent ces cons­

tructions caractéristiques d'une époque, d'un style, 

d'un genre, à moins que cette uniformité et cette 
" 

sévère nudité ne soient les caractères propres, le 

style de l'époque. 

En tout cas, il m'apparaît que le souci esthétique 

n'a même pas prédominé l'érection des édifices 

publies, si je m'en rapporte à l'impression de bana­

lité que donne la description du Palais du Gouver­

neur qui fut un ancien couvent de Jésuites trans­

formé à son nouvel usage. 

Seule, la Basilique Notre Dame fut un monu­

ment digne de ce nom. Bâtie en pierres de taille 

avec un' frontispice majestueux et des dispositions 

intérieures gracieuses. ses ruines sur lesquelles on 

a élevé la Cathédrale actuelle ont longtemps con­

servé l'éloquente survivance de sa beauté périmée. 
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Voici le magnifique souvenir qu'en a gardé Deme!'­

var Delorme, un rescapé du tremblement de terre 

de 1842, dans une page posthume, à laquelle «Les 

Annales Capoises» du 29 Mai 1929 ont consacré 

leur édition du jour. «C'était une construction 

composite où le mariage des genres n'avait rien de 

lourd, de disgracieux: voussures en plein cintre 

style gréco-romain, éclairées par l'ogive gothique, 

('olonnades d'unique légèreté, hardies d'élancement, 

sohres de ehapiteuux, portant de hautes arcades 

moyen-âge en ;;éparant de la nef aux dalles de mar­

bre lei' Las-eôtéi' agrémentés de proche en proche 

de chapelles, de stations de croix sculptées dans la 

pierre de!' murs d'eneeinte. Ces murs extérieurs 

rappelant au dehors avec une scrupuleuse exactitude 

par les robustes arc-boutants qui les étayaient la 

scolastique }Jhysionomie des vieilles cathédrale~ 

{'ontre lesquelles Bruneleilchi }Jrolestail au nom de 

]a science dans l'art florentin de la Renaissance ... 

De~ apôtres .lU fronton dans leurs niches cisclée~, 

prêchant la doctrine aux foules qui passent, avec 

nne magistrale éloquence d'attitude, COll1me ail 

dôme de Milan. Les tours découpées en clochctons, 

~c rétré(~issant en monlant, disaient avec ferveur 

l'élan de la foi, les mouvements renouvelés, les f'~­

~ai~ ~lIccessifs de l'iulle chrétienne qui a~pirc au dei, 
qui veut monler, qui monte sans l'esse, qui monle 

tant qu'elle peut. » 
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Dt' tonl ('C pa~"l- architet'lural. les fOl1tail1l'i" pu­

lJliqucf', que des ieonoclasles !llodernes ont voulu 

h~telllent détruire, racontent encore par leurs orne­

mentations ce que fut la beauté de l'ancien Paris 

de Saint-Domingue, Eh bien, la ville actuelle, en­

tièrement nouvelle aprè~ la secousse sismique dt' 

1842 qui avait rasé totalement l'ancienne, recon,,­

truite selon des conceptions presque similaires, est 

une image embellie de l'autre et plus' pittoresque, 

Si l'uniformité det; mait;on", est moindre; si, dan;;.; 

lt'lIr toiture, 1[, tôle ondulée s'est suhstituée malheu­

reusement à l'ardoise ou à la tuile, parce que plui' 

économique, la prèoccllpatton esthétique a trans­

formé l'utili~ation des mêmes matières premièr<:'s 

et en a tiré un effet d'art tel qu'il ne s'en était jamais 

Hl autrefoi~, 

Que ee soit le boi,., la piern' ou le fer qu'il em­

ploie, rarchitecte haïtien a rcvi:tu llIainte,,; COlll'" 

trllctioll,,; ('upoises d'nn air de cLlstt'1 où la grâce tle 

la forme s "a l'l'oeil' au sens du eonfort. Quant à son 

all1euhlemellt, il a compli>tt'll1ent délaissé l'extra va­

~anl'e des salons hourrés de sil~ges, encomhrés de 
hihelots où les ohjets s'enta"sait'nt plutôt qu'ils ne 

concouraient à I"agré1l1entation du coup d" œil. Le 

gOÎlt en se simplifiant s'est ,raffiné, 

Si le Cap qui jouissait d'une réputation rayon­

nante ..1e hellc ville ne l'était quc trè" approxima­

tÎYClllcnt et ne saurait i"outenir la comparaison 
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entre ee qll'elk fllt et ('e (IU'dle p:-;t devenue maill­

tenant, qllel (~tait l'aspect de Port-au-Prince? 

Ici deux faits ont handicapé l'esthétique de la 

Cité. En 1751 et en 1770, deux tremblements de 

terre ont réduit la ville à n'être qu'un monceau de 

ruines. A la suite de ces terribles accidents et pOlir 

en conjurer le retour, dans la meRure du possible, 

les Administrateurs émirent une ordonnance le 8 

AolÎt 1770 qui prohiba les constructions en pierres. 

Donc, ce fut le règne du bois qui prévalut dans la 

reconstruction de Port-au-Prince. Mais la ville 

rebâtie n'avait rien de joli. Ecoutons ce qu'en dit 

Moreau de Saint Méry: 

« Vues du dehors les maisons ont d'autant moins 

d'apparence que la plupart d'entre elles ont sur la 

rue une galerie que couvre leur toit prolongé en 

appentis. Mais ces galeries qui sont pavées ou car­

relées abritent contre un soleil ardent et elles dis­

pensent de la nécessité de passer dans les rues qui 

wnt des champs ('ouverts d'une poussière épaisse 

lorsqu'il n'a pas plu, et des bourbiers à la moindre 

pluie ... La jouissance serait complète si ces galeries 

étaient de niveau el n'exposaient pas à des chutes ou 

par leurs inégalités ou par leurs interruptions. » 
«P~rt-au-Prince, confirme M. Dubuisson, est 

une agglomération de cinq à six cents cases, la 

!pluparL en terras"es et n'ayant que le rez-de­

chaussée, perdues dans une enceinte qui pourrait 

comprendre deux mille maisons. S'il a plu la nuit, 
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vous Ile pOIlYC~ Illardwr I(~ IIwlin dan!" les rue", 

d'unc inunense largellr qlli re .... M'1II11IenL à de grands 

('heminH houl'uX et l'iont llordées de fOiisés où l'on 

entcnd coasser les crapalHh. On les a recouvertes 

d'un tuf hlanc et poreux qui se gonfle au moindre 

grain, devient adhérent au pied et rend la circula­

tion impraticable jusqu'à 10 ou Il heures.» 

Et M. de Wimpffen ajoute «Port-au-Prince res­

semble vraiment à un camp tartare. » 
Tel fut l'aspect de Port-au-Prince colonial. 

La situation de la ville avait-elle changé dans lei'> 

cinquantes premières années qui suivirent la pro­

clamation de l'Indépendance'? 

Peu ou prou. 

La raison en est que elle fut détruite à maintcE­

reprises et en ses prmClpaux quartiers par de 

grands incendies, et ensuite, les questions d'édilité 

ont trop souvent été dominées par des préoccupa­

tions politiques. J'entends que les règlements d'ad­

ministration publique .ne pouvaient guère avoir de 

chance d'aboutir à une rigoureuse application, étant 

donnée l'intervention incessante et souvent tracas­

sière du Gouvernement central. Et, d'autre parl, 

eellli-ei ahsorbé par des tâeheH plus urgentes d(~ 

conservation ou de défensc, n'avait guèrc le souci 

de SI' eonRacrer à J'esthétiquc dc la villc. C'est 

pourquoi tant de conditions réllnieH ont retard.; 

l'amélioration graduelle de l'hygiène publique el 

Hui à l'cmbellissement de notre Capitale. Cepen-
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dant, peu à l'eH l'ingéniosité haïtienne tâcha de 

trouver une forme de construction qui pût tout 

à la fois résister à l'épreuve du feu et aux secousses 

sismiques, au moins dans une certaine mesure. 

C'est ainsi qu'on en est venu à bâtir des maisons 

dont la charpente en bois est encastrée dans des 

murs en briques et en pierres. Ces constructions 

ont commencé à prendre de la vogue vers 1820-

1822. Un voyageur, Richard Hill, homme de cou­

leur jamaïcain, dont la probité et l'intelligence 

étaient tenues en particulière estime par les per­

sonnalités éminentes qui fondèrent la Société de 

l'Abolition de l'Esclavage en Angleterre, vint se 

'rendre compte des effets de l'émancipation en 

Haïti. Il écrivit à Lord Mulgrave en 1831 «quoi-

que Port-au-Prince ne soit nullement ce qu'on ap­

pelle une belle ville, cependant il est anjourd'hui, 

pour le style, et on pourrait même dire pour l'él(~­

gance, fort au-dessus de ce qu'il fut, à aucunc 

époque de son histoire, comme Capitale de la 

Colonie.» M. Hill constata la cOllstruction réeen le 

de quelques magasins à l'épreuve du feu avec porte,; 

et fenêtres en fer. «Ces bâtiments ont des galeriet-i 

et des colonnades surmontées de lOllnles corniche:,; 

ct dcs balustrades qni bordent les toits ... La déeo­

ration des maisonl-i répond au hon gOÎlt de lem' 

construction. L'acajou Hi ridte de nuances et 

d'accidents que produit le pays est travaillé sur les 

lieux mêmes par des artilites haïtiens qui le trans-
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tonnent l'Il IIwuLleH élég;wb LI'''' ;.rlace~ rcufl'rmée:-; 

dans de~ cadre", dorés à la mode de France. ]p:­

penduleR à ornements rlon~1' d'or moulu. les V:H't'S 

de porcelaine garni~ dt' fleur~ artificieiles donnent 

à l'hahitatioll du "implt' l'artit'ulicr d'Haïti un air 

de luxe que l'Em'ope ne d(>daigJ\erait pas,» Une 

quarantaine dc t'es cOlll'trul'liol1s était aclwvée 

ljuantl ]{' missionnaire jalllHït'ain fit l'on voyage 

d'éturle", {'Il Haïti. Cependant rt'l1l'cmble de Port­

:Hl-Prince ne (levait point offrir l'Pl a;;ppet agrt~ahk, 

cel air d'aisauee qu'il signale. Et puis, lcs ineendiel' 

t~taiellt trop fréqucnt~ et lei" travaux publics trop 

négligés pour que nons soyons étonnés que l'état 

général de la ville devînt dans les années subsé-' 

quentes le spectacle déconcertant de laideur et 

d'insalubrité que nou" rlépeint Victor Schoelcher, 

le grand aholitinnniste, dans se~ notes de voyage 

de 184l. 

« Le premier pas que rOll fait dan" Haïti a quel­

que chose d'effrayant pour un aholitionniste ... 

Quoi, c'est ki la Capitale! De" pIaee:; infectes, 

tIcs monuments puhiics délabrés. de~ lIlai"ons de 

planches et de paille. de~ quai:- dèfol1c(>". des wharfs 

chan('dant~. pa" de noms aux rues, pas de numéros 

aux portes, pas de lumières la nuit, de pavés nullc 

part; un sol inégal composé de pous~ière et d'ordu, 

re où l'on ne peut marcher quand il a plu une 

heure. Quel désordre, quel affligeant aspect de 

ruine générale! » 
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On peut donc dire que pendant les einqualllc ou 

~oixante premièref' années qui suivirent la proe!'I­

lIlation de notre Indépendance, notre capilale. 

ad lIliral,lement tracée cependant, ne donnait P;I ~ 

l'impression d'une grande ville moderne. 

Quoi qu'il en soit, les efforts de transformatioll 

pour modestes qu'ils furent s'accumulaient et s'ac­

centuaient COllllue un trésor s'accroit par les réservct' 

d les apports d'une suite ininterrompue de géné­

rations de déposants. Et Port-au-Prince illustn' 

l'image du progrès telle que l'a défini Haeckel 

magnifiquement. N'est-ce pas le E>avant d'Iéna qui 

a trouvé que le progrès ressemble à un homme 

ivre qui trébuche, fait de temps en temps un pas 

en arrière, dévie de la ligne droite, mais avance 

quand même '? 

Or, il est incontestable que, à l'heure actuelle, 

Port-au-Prince, dans son ensemble, est une grande 

et helle ville et qui se modernise avec une hâtl' 

féhrile. Dans sa partie sud-ouest, les chalets édifiés 

par les wins de nos architectes, les quartiers qu'ih 

ont fait surgir de ces régions naguère encore cou­

\ ertes d'un épais fourré avec leurs villas claires, 

fleuries, gaies, sveltes, dentelées et pourvues CIl 

même temp~ de touLes les exjgenees du l'oufol'l 

moderne; de-ci, de-là, au cœur de la ville, les 

.?difices publies (lui sont de somptueux palais ou de 

magnifiques Eglises. les maisons de eOllUllercc et de 

banque dont la solidité Ile nnit pas à l'élégance et à 
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la grâce du style; d'autre part, le hetonllage de~ 

rues, l'écoulement des eaux nH~nagères ou pluvia­

les par des sy~tèmes d'égolÎts appropriés, l'éclairage 

électrique généralisé, - tons ces attrihuts de l'es­

thétique, de l'hygiène et du con fort urhains sont 

autant de lémoignages prohants tlue le Port-an­

Pril1l~e d'aujourd'hui, hahité par 80.000 âmes n'est 

en rien l'omparahlc an «camp tartare» d'autrefois. 

Et quand je considi'-re qlle tont l'ela a élé fait en 

grande parLie par des mains haïtienne", SOIlR des 

AdtllinisLraLions haïti(~l1IleR t'l dans l'intervalle de 

l'CR trente dernières année;.;, je lie peux m'empêcher 

d'en rendre témoignage à l'une des plus louables 

activités de l'intelligence haïtienne dans le domaine 

des sciences appliqnées. 

Toutes ces réalisations Ile font-elles pas regretter 

!'abi'enee de laboratoires, de champs d'expérience 

institués et entretenus par l'Etat où des liavants 

pourraient ,;e livrer à des recherches de haute 

tcience en physique, en chilllie, en hiologie, dt:, 

Ne doit-ou pas déplorer qlle les étlldes désintére,,­

i'o,SCS des lettres, des scienccti et des arts ne :,;oient 

pa" encore possibles dan~ ce pUyb où l'organisation 

générale de la vic tunle ù étahlir Ha l'lace privilé­

giù', llOllorée et respeetée à l'es orUt:lllclltb de la Cilé 

lpte tiont ln:; arti~Les et les :-avêtllLI"i '( 

Toutefob, j'imagine lJue, l'uii'lIUe la fow,tioJl fait 

l'orgalle, le jour n'est pàs lointain où révolution d,~ 

la société haïtienne amt'uera œ l'ayl"i à l'exploita-
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lion de hautt'~ indllstrit''; et d'illlportantes manu­

factures <'1 n~cessilera remploi d'un haut état-major 

d'hon1llles dt, ~{'i(,I1('('. Ce" conditions engendrée~ 

par une prodlH'lion IJlt~tllOdiljlle et intensi"e en­

hendl't~rOlll à It'!!r tOllr la prospéritt: pt la rit'he"~t·. 

et créeront II1lt' <llItrt' c!a"se d'Iwllul1et'. le" J\Iécène,;;, 

dont l.,s Jargt"t"Res permettront aux arti,.,tes et aux 

~,nants dt, \ i\ rI' dt' lelù'''; (l'n'Te" -- toutes démar· 

ches qui, ('n ddiniti\(', ahoutiront il rédosioll d'nne 

hell(, el IWlIlt, t'i, ilisatioJl. Alor~. on pourra :wec 

IIlle légitilll': fiert~ eomparer le point de départ au 

point d'arrivée ('Il t"'arrÎ'tant à ehaqllt' étape de la 

route pour l1pprt:('ier l'effort qui a été ac('ompli. 

Mai" d(:jà l .. lI .. qu'elle ~ 'offre à 11ot/'l' exalllen. 

notre épolJlIt, ei't rllne .le ee" étapes qui. en pro­

filant de tOlites !t's a('(Juisitiollt-> du passé, lIIarqne 

notre aptitude Ù LIll (k, elopPt'IlIt'1l t:radllel de la 

eonnai"sanee et 1I1J emploi de plut' en plu~ dJieHee 

de l'inlelligenee. Elle l'emporle sur les fIge" antè­

rieurs -- ain"i qlle nOlis lions flattons (le l'avoir 

étahli. En l'da. elle n'a fait II Ut' l'onfirmer une des 

conditiom cs,;entieIle,; du progri's. Si notre époque 

avait failli à t;a tâche de produire des hommes plus 

instruits et en plus grand nombre sur les époque,:; 

"nt~rieures, notre société eût fourni la preuve la 

plus évidente de l'infériorité de notre race. De 

1I1t--IIW, j'en sui~ persllad(:, Ilot; enfanb nous dépat;. 

Sel'tlllt et dOl1lWrollt uuc \~alellr nouvelle à la 

c-oneeptioll haïtienne dt, la "il'. Car, il sem hIe qut', 
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(Ial1~ l'évolution des penples. (Ian~ l'élaboration df~ 

la peni'ée humaine, dans le ((evenir du genre hu· 

III il 111. nous ayoni', nous all~:,i. un rôle à jouer, et 

ct' rôle me paraît résulter du complexe psycholo. 

gique d'où nou" est venue la marque spt-cifique de 

notre per~onnalité collective. 

Nous SOll1ll1e~ doué~, n'est·il pas ,rai, d'unt' 

émotivité qui dt-cuplc la force de notre imagination 

chaude et féconde. En outre, nous possédons une 

certaine vivacité de comprendre ct une grande 

puissance tl'assimilation. autant de qualités généra· 

trices (l'énergie intellectuelle. Pourquoi donc tallt 

de dons ne se concréteraient· ils pas en productions 

intcllectuelleb ca pahle" d'enrichir le patrimoine 

humain? Alors pourquoi en sous·estimant la va· 

leut" de notre étape actueHe dans l'éehelle du 

;.;;1\ oir. exhauf'serions·nou", outre mef;llre, rapport 

de;.; générations disparues et pourquoi notre trop 

fol orgueil {nait·jl de nous la fin ~lIprême de la 
culture intellectuelle'! C'est contre cette douhl,' 

\Treur que s'élève l'analyse trop sommaire à la· 

(fllelle j'ai consacré cette étude qui HlUdrait être la 

rèponse défiuitive à la question qui m'a été posé!' 

nagul're à sa, oir si no:; IWllulles d'aujourd'hui v,,· 
lent ('eux d'alltref()i~. 

*** 
Cependant, dans l'artiele pnbli~ dans «l'Es~or» 

.111 U Mars 1921. qui a seni tic point de départ il 
la (lis('ussiol1, rayai,; déclaré (IU'Ù Illon 1;1'(:, il n'y 
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avait point de crise intellectueHe malS une cn~e 

morale. Et j'avais défini eelle-ci comme un effon­

drement du carHctèrt' haïtien en fonction de l'Oc­

cupation américajne. 

En y réfléchissant hien, il semhle que j'aie un 

peu exagéré notre défieienee morale. Certes, la mo­

ralité générale a subi de terribles éclipses en ces 

dix ou douze dernières années. Ce fait est si pro­
hant qu'il masque les actes étonnants d'héroïsme, 

d'abnégation t't de sacrifice dont notre époque a été 

aussi témoin. 

L'intervention américaine a surpris l'élite intel­

lectuelle de ce pays en pleine faillite de commande­

ment et de direction. De gré ou de force, elle s'est 

!,'uhstituée à l'élément haïtien en tant que puissan­

ce directive daus toutes It's hranehes de l'Admi­

Ili"tratioll ou à trè~ peu prè~. CeUe élite, qui, daus 

lIlit' iUllUeUl-ie proportion, attachait son existence 

éeol1om iqut' a llX sala ires cles fonctions publiquc:3, 

,'est trouvée hrusquclIlcnt désemparée quand elle 

fut éliminée tics t'Illplois plus ou moins lucratifs de 

l'Administration. Dans sa détresse infinie, elle s'est 

ae(~rochée à tous les suhterfuges qui lui permissent 

de vivre quand même. Hélas! à quels honteux 

('OIllI"'Olllis n(~ s'est (>l1l' pas abaissét'? C'est pour­

qlloi Oll a l'II à ('III't'gi"Lrt'r Lant d'actes dt' faiblesse, 

talll d'i lit! ign it(:i'i, la III .If' lâellt'tès parmi nous. La 

t'owwi('Il('e tle" 1I1l~ (" dj''; ;Hltrt'l-i ,;'t':-:I trollvée placée 

dau,; 1('111'''; n'nln's. 
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En vérité, on a peine à croire que ce pays qui a 

vu Cap ois, le héros légendaire, construire, en 1803, 

un radeau dont les poutres étaient jointes par de" 

lianes vertes; se risquer dessus en pleine nuit avee 

J:,O compagnons; se faufiler à travers les unités de 

la floLte française et opérer une descente à la Tortue 

sous les canons ennemis; on a peine à croire que ce 

pays qui a vu Henry Christophe incendier sa pro­

pre maIson devant l'invasion française afin de 

domler l'exemple qu'aucune richesse matérielle ne 

saurait compter quand il s'agit de défendre le sol 

contre l'invasion d'une puissance étrangère; on ne 

peut s'imaginer que ce soit le même peuple qui, 

amolli et désaxé par des capitulations répétée!", 

fournisse à l'Occupation le spectacle d'une masse 

de sous-hommes tellement assoiffés de jouissances 

que, ne pouvant plus s'asseoir autour de la table 

en maîtres, ils n'aspirent qu'à se jeter gloutonnement 

sur les re1iefs du festin. 

C'est pourtant la même race d'où nous est venu 

un Beaubrun Inginac, dressé la torche à la main, 

prêt au geste de destruction de son propre logis 

pour obéir à l'impératif constitutionnel quand il 

crut que le Baron de Mackau voulait imposer l'Or­

donnance de Charles X en manièré d'ultimatum au 

Gouvernement de Boyer; c'est de ce même peuple 

que nous sont venus un Dumai Lespinasse, 

1111 Charles Alerte, ces Jeunes rédacteurs du 

« Manifeste », qui, prêts à se ha Ltre,) eux aURRi, fu-
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rent porteurs du cartel envoyé par Charles Nathan 

ù M. de Cassagnac à bord de la Corvette française 

«La Perle », paree que ce négrophobe avait écrit 

Iles artieles impertinents sur Haïti. C'est de ec 

même peuple que sont sortis ces chevaliers d'in· 

domptable bravoure que furent Brice, Pierre 

Monplaisir Pierre qui résistèrent contre tout un 

régiment pour défendre leurs droits et leur liberté 

outragés. N'esL-il pas des nôtres, Killic, le sy ba­

rite apparent qui, devant l'agression brutale du 

« Panther » se fit sauter avec la «Crête à Pierrot» 

plutôt que d·'amener le pavillon national devant 

l'injonction brusque du Commandant allemand ? 

Charlemagne Péralte, décrété bandit, paree qu'il 

refusa de se soumettre à la Corvée, et, malgré les 

bombes, la dynamite, les mitrailleuses des aéropla. 

nes de combat, de l'Occupation américaine, condui­

i-Ït ses bandes fanatiques, déguenillées, armées de 

leur seul courage, au cœur de Port-au-Prince surpris, 

apeuré, consterné? 

Quand, au cours de l'histoire d'un siècle et demi 

d'indépendance, vous trouvez ces faits sporadiques 

d'héroïsme, d'abnégation et de sacrifiee, il n'est pas 

possible de considérer que la race est dégénérée; 

que le sens de l'honneur est perdu; que la valenr 

de la dignité humaine s'est amoindrie. Laissez les 

pleutres s'a pla tir devant l'or et les jouissances qu 'jl 

prO(,llrt'. LaÎssl'''' It'" snohs st' {"rol.·c au-dessus de la 
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mêlée, paree que leurs richesses les détachent des 

vaines contingences. Rien de tout cela n'est éternpl. 

Ce qui fait la beauté de la Vie, c'est ce dont 

J'imprègnent les seules valeurs. impérissables qui la 

rendent digne d'être vécue: la noblesse du cœur, 

la solidarité morale et la fraternité humaine. S'il 

est encore des haïtiens pour qui ces choses-là exis­

tent, rien n'est perdu pour le grandiose avenir de 

(~e pays et pour la plus grande gloire de l'espèf'{' 

humaine. 



nE(!XI~=;\IE PARTIE 

LES CllOYANCES 

LE SENTI~fENT ET LE 
PIIENOMENE RELIGIEIJX 

Chez les Nègres de St-Domingue 

CONFÉRENCE PRONONCÉE A LA SOCIETÉ 

D'HISTOIRE ET DE GÉOGRAPHIE EN ] 926 

·Mesdames, Messieurs, 

Je ne sacrifie pas à une vaine manifestation aca­

démique en avouant la témérité de l'entreprise qlll' 

je me suis imposée. Pour parler du sentiment 1'1 

du phénomène religieux chez les nègres de Saint­

Domingue avec. quelques chances minillla d'crrel1r~ 

OH de llIésinterprétations, il faudrait disposer d'urw 

lIIasse de témoignages recueillis selo~ les normes 

d les rigueurs de nos méthodes modernes. H il~lI 

011 presque rien de cela n'existe. 

Il faudrait, en outre, se pencher sur ces docll­

ments avee l'érudition éprouvée du chartiste, la 

~ollpl'~RSt' du théologien et la sagacité dn philosoplH'. 

Je IW ~ajs si la "art'J\(~(, d .. teJl.·s qllalitt~s pt'I'JlWl 
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de vous offrir, en manière de substitution, mon 

ardent amour de la vérité, le désintéressement df' 

mes recherches et surtout ma s~if de justice et dl' 

!tullière. Or, admettons que vous me fassiez crédit 

de bonne volonté, une autre difficulté surgirait aUs­

hitôt qui tient à la nature même du sujet et handi­

caperait mes démarches. 

Etudier les croyances des masses noires de St­

Domingue, ce n'est pas seulement remonter la 
route embrumée et ondoyante du passé, c'est poser 

l'lUI' un terrain bien mouvant le problème général 

des croyances, c'est apparemment interroger de~ 

~mes disparates couchées da.us leur linceul glacé 

à travers le temps et r espace. Quelle gageure! 

Songez donc, la science et Phi~toire des religions 

sont, à bien des égards, d'impertinentes nouveautés 

dont les doctrines et les tendances se prêtent à Of'S 

controverses d'autant plus ardentes, qu'elles pré­

tendent catégoriser le divin el en faire rexpressioH 

suprême des angoisses humaines devant l'inconnu. 

Songez, en outre, que la terre d'Afrique, d'où vin­

rent les nègres de Saint-Domingue, ne livre même 

en ce vingtième siècle que très imparfaitement les 

trésors de son histoire. Et alors, de quels instru­

ments subtils allons-nous nous servir pour apprécier 

ees impondérables? Autrement dit, à quelle métho­

de ~ûre et d'aisé contrôle, allons-nous faire appel 

pour grouper les données d 1\ problème et en cher­

cher la solution? 
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A WOl] gn\ une rliscipline également nouvelle, 

mais qui a déjà jonché son ascension d'amples mois­

sons de succès va nous prêter ses principes et ses 

procédés pour nons aider à vaincre les obstacles 

dressés devant nous. N'est-il pas vrai que si le folk­

lore est la science des traditions oralt's, l'interprêLe 

rles contes et dt's légendes, le merveilleux écho qui 

répercute dans la reculée des âges la chanson erran­

te des hommes, il ne dispose pas moins de notre 

mémoire comme d'lm sanctuaire bien infidèle, il 

est vrai, mais toujours frémissant du murmure des 

oraisons et du hruissement des incantations; n'est­

il pas aussi le témoin attentif des tâtonnements, des 

espérances, des aspirations des pauvres humains 

dans leurs efIorts d'affranchissement de la lourde 

tutelle des force" naturelles! N'est-il pas enfin 

l'oracle qui recueille le débri des croyances pour 

en démêler le sens et l'origine, pour en faire des 

termes de comparaison, déceler les analogies, el af­

fronter les similitudes! En ce sens, le folk-Iore 

prête un appui formidable à la science et à l'histoi­

re des religions. 

Mais d'abord, nous demanderons à l'ethnographie 

africaine d'éclairer l'histoire générale et de poser 

ainsi de solides points de repère qui ~itllent el 

délimitent lwtrc action. Peut-être, arriverons-nuub 

de la ;.;orte à dresser la carte des croyances à la 

~uite de la carte de la traîte et reconstituerons-llOWi 

]a foi des allcêtre~ en une évocation qu'on souhai-
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tcnlit selnl,l"l,le à une de ces large;; fre"l!ues atlX 

dCt-i"ins gauches où les prilllilifl'- cxalt:.lienl lellr sel!­

t,ibi!ité dan,; une touchante vision Ile J'au-delà. 

Mc~dHllles, Mesûeurs, 

LOri'i(l'L'on suit le mouvement de la [raÎte sur le 
l'ontillent noir, on s'apen:oit aÏsément que sa loca­

li",ation en bordure des côtes n'e~t qu'une fiction, 

IplÎ masque l'étendue de ses ravages. Les historieJl~ 

cn dénOllll.rant les pay:- où ~e tenaient les princi­

paux marchés d'esclaves tracent tout à la fois la 

courhe des cOllnaissanee" géographiques que le 

monde oeciJ('ntal possèdait alors du vieux Conti­

nent et ta statistique Iles comptoirs où EC faisail 

l'ignoble traflc. La vérité est que l'épliisement gra­

duel de la matière, Je bénéfice que ]e~ traitants en 

tiraient avaient sensihlement amené une active re­

cherche de la marehandise partout où l'on était 

susceptible de rencontrer un centre de production, 

je veux dire de peuplement. C'est aimi donc que 

durant les quatre cents ans de cette horrible exploi­

tation, l'on peut fa{'ilelllf'llt induire qu'il y eut un 

drainage du troupeau humain du {'entre à la péri­

phérie. J'entends qu'au fur et à mesure que la 

marchandise se raréfiait sur les côtes, la demande. 

,,'accroissant en proportion, poussait les fournisseurs 

il traquer le bétail humain jusque danb ses refuges 

les plus lointains, vers la sylve profonde et ténébreu· 

lOI'. Si l'on joint à cette première cause les guerres in-
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tcrtrihial,lf'~, k:-; gllcrn'" d(~ C0111111;'I,I':-; f'l dl' c11~l'la('e­

Jllf~,,1 des "f'llln'" «lrh':f?;(.JllOllic;; l'llllliquI':-; » "vef~ 

la d.m· loi dc;, pri:--,'~ ".~ .. al'tir~ qui furent l'(-(,ollu­

IIli.' lIlêllH' de~ mœur" afrieailll'i'i, il Il'est pa,; clillil'ile 

d.~ :-;c ("(,,,circ ('\lllIple l'olllhjell, du Nord-Oue:-;L ail 

Sud·J<;i'I, la LnlÎLI' a fourlli aux bateaux Ilégriers 1111 

IIlicTO('OSIIH' dl' LOIII,',; 1(',; !"al't'", de toules les tribu,; 

eJ';\fritJlIl' 011 h Lri":-; l'ell pr"~i:i. Voi .. i, d'apr('H Moreau 

d(~ Sa i Il t.M,:ry, ,~onfinllé l'Hr un Il)(: JI 10 ire ofIieicl dl~ 

J 785, le relevé des Pays où sc pratiquait la l'III" 
grande partie de ces opérations. Depuis le dix 

~eptième degré de latitude nord à ]'embouchnre du 

Sénégal jusqu'au Cal' de Bonne E;,pérance, le:;, 

eomptoirs se développaient sur toute la Côte que 

baigne le golfe de Guinée, r:omprenanl la Côte du 

Sénégal, la Côte des Graines, la Côte d"Or, la Côte 

d'Ivoire, la Côte des Esclaves et la Côte d'Angola. 

Quant aux peuples ou tribus qui alimentaienL le 

trafic, OH les dénomhrait selon une large zone qui, 

débordant la ligne équatoriale de ehaque eôté du 

vingtième degré de latitude Nord au t-ieizièmc degré 

de latitude Sud, t>omprenaienl; IcI' Sénégalais mûr i­

nés de Maures, ceux-ci en noml;re très restreint, 

insignifiant meme, les Ouolofs, les Peuls ou 

POlllards, leb Bambaras, les Quiambaras, les 

Mandingues. 

De la côte des Graines à la Côte d'Ivoire, on 

comptait les Bouriqllis et les Misérables, incorri· 

giblcs marrom. La côte d'Or fournissait les Agouas, 
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lcs Fantins, les Ibos, et plus particulièrement lc~ 

Fons, les nègres d'Arada ou du Dahomey. Enfin, 

sur la Côte des Esclaves, du Cap Lopez au Cap 

Nègre s'étend l'aire du bassin du Congo. C'est de 

là que venaient les Congos qui furent, comme vous 

le savez, les nègres les plus répandus de la Colonic. 

Tel est le tableau des peuples sur lesquels s'éten­

daient les opérations de la traîte, tableau dont on 

peut assurer le caractère authentique parce qu'il 

est conforme aux instructions du Roi à la date du 

] 3 novembre 1735 adressées au Chevalier de Bou­

flers, Gouyerneur du Sénégal (*). 

El maintenant, quel parti l'ethnographie va-t-elle 

nous permettre de tirer de cette sèche énumération 

géographique? D'abord, on peut grouper les pen· 

pIes et les tribus dont il s'agit en trois ou quatre 

catégories, non point qu'il faille créer ici des dis­

tinctions ethniques ou tribiables artificielles, mais 

lout simplement parce qu'un tel procédé simplifie 

notre sujet et en rend l'analyse plus compréhensi­

hIe. Donc notre première division comprendra les 

peuples ou tribus qui rayonnaient sur la zone côtiè­

re du Cap Blanc aux rives du Sénégal et, en pro­

fondeur, sur l'une et l'autre rive du Niger jus(!u'à 

la boude du fleuve. Mais ceci ne comprcnd rien d(~ 

1110ins que le vaste platcau du Soudan occidental. 

Eh bien, nous nous débarrasserom; tout de suih' 

Ci') L. Peytraud, l'E,davage aux Antilleo, I",:;e n. 
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d'ulle (,ollirailll~' (1111 1114'11;1('(' d .. jllguler Jlotre li­

Il('rll~ d(' jllg(,JlI4'IIL Car, le~ dè1l0llli1latiolls ClIW 

11011" \('11011" d.' faire ohl'('llr('i""elll le" dOIlIl{-el' d" 
prohIt'lIl(' ('II ('al'haIlL ridelliitl' de,; ra ('el' ';0111' IIlt 

IlIa~q(l(' .1 .. l"'ofollde iglloral1('(' où "'('Il Lre('1 UHl'((' li 1 

d .. ~ ('ollfll,.;ioll" lillglli,;ti(l'l('~ cl d('~ erreur~ dhlli· 

({lH',;, Si OlloJof;.; d Sénèga!ait' sellll,lent pré~Wlll('r 

J(,,, 11I;'1lJ('~ ('anldt-ri..;titjlU'1' qui inclinent à Hne gralt­

.1 .. analogie de type", il;.; se eon{ondent surtout par 

la ('Ollllllllllantt- .Ill langage, Au (lelllcurant, l'outu­

HW;';, mœur~, dia!e('tt's, l'hez les uns et les autres SOllt 

pareils, La remarque est encore plus savoureuse en 

('(' qui concerne le" Bamharas, Y a-t-il jamais en t'JI 

réalité 1IIH' ra('e Bambara'~ Il semble que non! 

« Le mot Bambara désigne Hon pas un peuple dt-­

terminé ni une tribu Spéciale mais rcnsemLle de 

tous les Soudanais vivant au milieu ou à côté de 

MlII'ulmans et étant demeurés fidèles à la t'eligion 

indigène (*), Quant aux Mandingues, c'est encore 

une domination phtl' géographique qu'ethnique, 

Mandingue est ll~ nom gt-nériqne de lOute cette ré­

gion du Hant Sénégal ou vivent le~ Malinkés, le'i 

Soninké~ et les Dialonkés, Cette région appelée 

Mandé ou Mandingue, selon les déformations dia-

1(~('lHles, a LOUjOU[,;i t~lé hahitée à des époquei'i rccu­

lépi'- par le" mêmes populations qu'on y rcnconln' 

cw'ore à l'heure H('tuelle, Le~ plu" réœnte!o- (,Hrte~ 

(l'Afrique les dé .. ignent sous le même vocable, 

(") Mauri('c Delafo" .. , Haut,Sénégal-Ni!\cr, T OUle lU. 
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Autre chose l'Fit la désignation Peul", 011 Poulard". 

lei nous sommes en présence d'un complexe pro­

lIli'lIle d'ethnographie ou d'anthropologie. L'espace 

Hlt'fmré dont je dispose ne me permet que de vous 

eJl dire quelques mots brefs. Quel dommage! La 

: lIatière est si intéressante! 

Quoi qu'il en soit, sachez que plusieurs origines 

t'ont attribuées à ce peuple. D'aucum e:ri font très 

improprement de~ descendants fle~ anciem fellahi"i 

d'Egyptc à cause des similitudes des vocables 

foublé, foulani, fellata. D'autres établissent sur 

leur passé des hypothèses très curieuses. On a 

dépisté leurs origines, selon les traditions bibliques, 

jm;que dans ('ette immigration judéo-syrienne dont 

nous parle l'Exode lorsque Joseph, vendu par se~ 

frères, fut emmené en Egypte et pris au service de 

Putiphar. Ceux qui se souviennent encore de leur 

histoire sainte se rappellent que le nouveau minis­

tre du Phaaron fit venir tous ses frères sur la terre 

d'Egypte. -- Le temps nous presse, nous ne pou­

vons pas examiner les données de l'hypothèse.­

Dans tous les cas, il semble Lien que les Peuls 

~oient des descendants de sémites métissés de nè­

gres. A travers de longs siècles de croisement, ilf' 

ont conservé les caractéristiques de leur race: ils 

EOnt pasteurs parmi des populations agricoles, leur 

langue a des caractères sémitiques nettement iden­

tifiés. Beaucoup d'entre eux ont gardé la coupe 

caucasique de la physionomie qui leur fait donner 
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je :-1Ir110111 «dllOllIlIl('~ rOllges ». C'chL alllSI '1111' 

"Moreau .k SaiIlL-Méry, hou ohservateur, JlOllS I.·~ 

d(~p.~illt il Sailll-Dolllillglle cOlllme assez semhlahle,; 

aux SéJlégalais (jWlI1t il leur haute taille, leur ne? 

a lIongé parei) il eelui des hlancs, leurs cheveux 

>,lISeepLihles d'être tre;;sés et leur l'eau rougeâtre. 

lis sont sohres, vivent de petit mil, de maïs et de riz, 

d très propres à la garde des animaux. (N'est-ce 

pas la survivance du goût pastoral '?) 
Mais enfin quelles furent les croyances de ces di­

vers peuples'! Eh bien, ils étaient tous ou à peu 

près tous musulmans. C'est encore à Moreau de 

Saint-Méry que nous nous référerons pour justifier 

notre assertion. «Tous les Africains dont j'ai parlé 

jusqu'ici, dit· il, et qui sont embarqués sur divers 

points d'une ("ôte qui comprend 300 lieues, depuis le 

dix-septième degré latitude septentrionale, où est 

placée l'embouchure de la rivière Sénégal, jusqu'à 

Sierra Leone, sont en général 1I1 ahométans. .. (*)>> 
Voilà la vérité religieuse! De la loi du Prophète ils 

ohservèrent ce qu'ils purent à Saint-Domingue, entre 

antres, la circoncision et l'excision clitoridienne. 

Est-ce que l'histoire ne va pas confirmer ce point 

de vue? - Oyez plutôt. L'un des documents les 

plus riches en informations que nous possédions 

iour cette partie de l'Afrique ci-dessus désignée est 

le « Tarik-es-Soudan » écrit par ADDERRAMMANN-Es-

l';'; Mnrpall ;1" ~ailll·Mr·r). j)"'i<'ril'Iion .le l'Il.. de Saint-' 
DOll1jngue, TonH~ 1. 



SAAlH,un savaut uègro-Lerhèn, \l'rH le dh-,.;t'I'Lii·,lIe 

riède ct traduit par Monsieur Hondas daus les au­

nées 1894. D'autres chroniqueurs et géographes 

arabes avant lui, entre autres IBN-HoUDAL EDRESSI, 

llOUH ont laissé une abondante source de renseigne­

lIlents sur les Sociétés nègres du Soudan. Que nout-i 

apprennent-ils les uns et les autres? Ils disent qu'au 

huitième siècle de notre ère, l'Islam fit son appari­

lioll dans tOlIte la zone soudanaise; que du dixième 

au (ptÏnzième siècle, il y implanta une impression­

nante civilisation; que de grands empires indigènes 

y naquirent dont Gahna, Gao, Tombouctou, furent 

les capitales attractives; que des Universités ou des 

Mosquées comme celle de San-Koré, centres de lu 

mière et de foi, entendirent J'enseignement de pieux 

savants nègres; quelques-uns d'entre eux rayon­

lièrent à la suite des Empereurs Alhmoravides jus­

qu'aux rives de la Méditerranée et il ne serait pas 

ÙOllnant que les Universités Andalouses conquises 

par les Maures, eussent recueilli les maximes de ces 

doctes cOIllmentateurs du Coran. De grands sou­

'.erainH ni"gres, un KAN KAN MOUSSA, un MOUSSA 

SOULEIMANN, un ASKIA LE GRAND, par exemple, 

firent le pèlerinage de la Mecque en témoignage de 

leur foi et y dépensèrent des centaines de milliers 

de dollars en fraiti de voyages et en œuvres de cha­

rité dans les villes saintes. Or, si l'on sait que le 
propre de l'hlalll, c'est de tie répandre en conquête 

religieuse contre les infidèles de toute marque, COItl-
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ment ne pas admettre qu'une Islamisation de dix 

cièdes de propagande par la pert'uasion ou par la 

force, n'ait pat' caehétisé les populations du Soudan 

<>c{'idental dont quelques-unet' transportées à Saint­

Dominglle conservèrent leur foi ~ 

Il est donc acquis que la grande masse des Sou­

danais importés iei, Sénégalais ou Mandingue:,;, 

PenIs et Qllialllharas furent des mahométans. 

Et maintenant qnc' va nOLIS apprendre l'étude de 

notre deuxième ea légorie de nègres '( j'entends par­

ier de ceux qu'on embarquait depuis la Sierra Leone 

jusqu'au Cap Lopez. 

Vous vous rappelez qu'on y relevait des types 

trapus et de souple musculature auxquels l'anthro­

pologie moderne avec un DENIKER reconnaît les 

types dassiques du Nigritien. Ils forment sur le 

!ittoral et dans l'hinterland des familles diversifiées 

par leur genre d'hahitat, mais présentent entre e11es 

tle suffisantes analogies pour qu'on leur reconnaisse 

une communauté ethnique vraisemblable. Dans 

tous les cas, ce qui domine chez eux, c'est leur sys­

tème religieux dont notre distingué collègue, Mon­

t'ieur le docteur Dorsainvil, nous a donné une étude 

mtéressante dans la belle communication lue à la 
.~(~a lin' inauguraIt, d(' notre Société. 

SaJls "lIivl'f' lIotrl" Collègllt" SUl' le tf'rrain philo­

iOI-!:ÏtJlIl'. il IIOIIS paraît lIéef'ssairt~ dt" rett'nir qll1'l­

'I1II',,-III1/''; dt' l'.'" l"olldllSiolll', apl'lIy('('s d'aill,'lIr,.; 

fI:I'" d.·s ;\ fl"i.·ologlll·"; alllori".:I". (:'.',.;1 d'ahord «qlll' 
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la religion des Fons était foncièrement Mono­

théiste ». A la suite de Delafosse, de Le Hérissé et 

d'autres observateurs, nous consignons que les Da­

homé'ens croient à un être suprême qu'ils appellent 

l~l ahou «Dieu» ou Sê (Principe, Intelligence). 

« Mahou a créé l'Univers; il a créé les Esprits Vo 
do un qui président à la destinée humaine» (*). 

Que entre Mahou et ses créatures il y ait une 

hiérarehie d'êtres spirituels. intermédiaires, vous 

èJdmettrez que de tels exemples nous sont offerts 

par maintes autres religions évoluées. Que, d'autre 

part, le culte du serpent soit partie de cette religion, 

e'est là une matérialisation du divin dont nous trou­

vons beaucoup de spécimens à l'origine d'autres re­

ligions, notamment dans les vieilles cosmogonies as­

",yrio-babyloniennes. Ce que nous devons dès main­

tenant retenir, c'est qu'il y avait à Saint-Domingue 

de fidèles fervents de la religion Dahoméenne dans 

toute cette catégorie de Nigritiens littoraux dont 

nous avons donné les signes distinetifs, et que mêlile, 

i: un moment donné, eette religion a prévalu dallM 

la plupart des manifestations i'('('rèleli deli anlIt-ps 

17S0-1789. 

Nous verrons pourquoi elle prédomi na d pOlir­

q!loi elle fnt en horreur au HlOnlle (·olonia/. 

Enfin, il ne nous reste plus qu'à déedt'r le Men­

liment et le phénomène religieux l'hez les COllgo,: 

('olliprenant l'eux dn littoral c'est-à-dire I(,s fralll's-
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Congos et ceux d'Angola et du Mozambique appelés 

bas-Congos. Eh bien, ceux-là aussi ont été touchés 

par la propagande islamique. Moreau de Saint­

~VIéry, auquel il faut toujours reyenir, nous apprend 

que beaucoup d'entre eux ont des idées de catholi­

.·ité qui leur ont été inculquées par les Portugais, 

premiers explorateurs des côtes d'Afrique, vers le 

quinzième siècle, avec un Diego Cam·en ]431. Mais 

l'auteur de ]a Description de l'Ile de Saint-Do­

mingue ajoute que les Congo;; mêlent à leur foi ca­

tholique un peu de mahométisme, de manière que 

leur religion forme «un assemblage assez mons­

trueux ». 

En résumé, et au terme de notre analyse, il nous 

paraît possible de tirer cette conclusion légitime que 

la grande masse des nègres arrachés de divers points 

de l'Afrique et amenés à Saint-Domingue furent des 

gens pieux attachés à la foi musulmane, daho­

méenne et même un peu catholique. 

Mais alors, d'où leur vient cette réputation de fé­

,ichistes dont ils sont accablés sans miséricorde, 

particulièrement par les historiens haïtiens depui" 

les frères Ardouin, Madiou, Enélus Robin jusqu'à 

noire distingué Collègue Monsieur Sannon? Est-ce 

mé:-;illterprétation des faits, part'i-pris ou respect hu 

wa in? J t' ,·rois qn' on peut décel~r un peu de tout 

l'l'la aVI'\' deloi nllanees diverseloi ,Ians Je Hévf.r{' jugt'-

1111'111 dl' 110:-; allllulii-itcloi. Ils ont .~lé ohsédéloi par l'opi­

Hiol1 gt'Ilt-rale très fausse qUI' It~s j~uropéens sc font 
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ou se sont faite des religions africaines. - Pour 

tous les auteurs d'Histoire Générale, pour les géogra­

phes, les voyageurs, les explorateurs, pour les pre­

miers essayistes de l'histoire des religions, l'Afrique 

est la terre classique du fétichisme. Quoi d'étonnant 

que de ce côté, nous autres nègres qui nous préva­

lons de notre foi chrétienne, nous répétions: «Les 

nègres d'Afrique sont fétichistes»; et alors, par voie 

de conséquence, ceux de Saint-Domingue furent 

aussi des sectateurs du fétichisme. - Et voilà! 

Eh bien, aucnn jugement n'est plus superficiel 

ni pIns arbitraire. 

Et d'abord qu'entend-on par Fétichisme'? - De­

puis que le Président De Brosses l'a défini « le culte 

des objets matériels» et l'a fait entrer dans le lan­

gage courant en lui assignant le rôle d'être à l'ori­

gine de toutes les religions, le mot a eu la singulii--re 

fortune de couvrir une fausse interprétation d'un 

phénomène Hlal ohservé. - On "ait qlle ce sont les 

navigateurs portugais qni, (Ians leurs premières re· 

lations avec les ni~gres de l'Afrique ()(~t~idelllal(', 

s't:lant aperçus que ces populations selllhlaielll 

l'ertfln~ un l'l/he à certains oJ,jets Iltalt:rit·ls, onl tl/,· 

1I01l1l1ll- ce culte Feiti~·o, IIloL "t:l'ivt: "" lalin f(/('ti. 

tins, "igniliant artificiel. 

Or, l'ohservation portugaise n'avait lIwrf(Il': 

q Il 'une partie du phénomène qu'elle prétenda it qua­

I ifier t't expliquer. Le FétichisllIe Il' est pa" ulle r,'· 

Iil-!:ioll. Les /loi"" tl'Afriqw' IJe rI'ndt'lll pas (rholll· 
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mages à des objets matériels. Ils vénèrent l'esprit 

qu'ils croient incarnés dans certaines formes de la 

matière et particulièrement dans les grandes forces 

cosmiques: la Mer, la Terre, les Fleuves, la Forêt, 

de. C'est ce que la science moderne à force de 

patientes recherches a appelé l'Animisme (*). 

L'Animisme, voilà la religion universelle de l'A­

frique. Même lorsqu'il a cédé à des courants de fa­

natisme qui ont implanté chez lui l'étendard du 

Prophète on ]a croix du Christ, le nègre reste fort 

souvent un animi"te. «Le noir, dit un Africologue, 

estime que dans tont phénomène de la nature et 

dans tout être renfermant une vie visible ou la­

Îf'nte, il existe une puissance spirituelle ou esprit 

dynamique on efficient (niama en mandingne), (fui 

}H'II L agir par elle-même : de là le cnlte des génies 

IH'rsollllifiant les forces naturelles et celui des mù­

III'S d!'s dHuntloi, eloipriLs qni ont été lihérés par la 

lIIorl d(' 11'111' r(-t'I'l'ladl' Ir 11111<1 ill, lllOlIlentanè. A 
drat'lIll d" I""S gt~nit'Ioi 011 esprils, It, lIoir J1r;~te à la 
fois raison ct l'a Si'iiOIl ; 011 a;;s(wit~ par là même le 

g('"if" 011 l\'spril ;. S"" prOpl'('" d"'sil'Ioi {*) ». 

l,'AlliIIlÎ,,"1I' ainsi cOlIll'ris ,'ollsIÜIII' 110n s"llle­

m"III 1111" VI':I;" n'Iigioll av('(' 1111 ('0l'JIS dt' doelt'jlle 

,·n,,".olngiqll!', lIIai" ('11('01'", ,'n ""l'tailles règiolls, l',: 

(':' 1 J, Bri,'oill'i. 0 .. /'11 /',. l'hi,;.oi .. ,, (l," l' .. lil(ion,;, 
S,dOlliOIl H('i,w"h, O"(lj,(,,,,, 

II. Pillard ,l,· 1:. R""llay.,, L't'In.!,· "" 1ll1"U't·, , .J .. , l'digio,,,s, 
1"1 1\1. D .. I.,\'o·,,(', 1,,"', "il, 
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dame toute une hiérarchie sacerdotale pour en per­

pétuer le cuite. Ainsi vers les régions montagneuses 

du Sud-Est Soudanais, le titre de ces chefs religieux 

est «Bougho» ou «Hogon », l~om qui signifie le 

feu ou la chaleur du feu (**). 
(Vous avez reconnu au passa~e le titre que portent 

les chefs magico-religieux de nos populations ru­

rales du Nord et du Sud-Ouest). Ces chefs sont 

astreints à des cérémonies d'initiation, à une Vie 

d'austérité qUi marque l'autorité morale considé­

rable dont ils jouissent. Cet animisme qui divinise 

les Forees du Cosmos, rend hommage aux génies 

spirituels qu'elles incarnent; cet animisme, enfin, 

qui rend aux ancêtres disparus un culte de vénéra­

tion et implore leurs grâces et leur protection, est-il 

une religion en opposition à la religion du Dien nlli­

«(lit', souverain et maître sl1pr~nlt' de l'lJnivers'( Non. 

('('rta i [WllIent UOll. 

Parloul 1'1\ Af,·iqlw. du Nord au Sud. de rE~1 ù 

r. hlt'~t, dans I"s SaV~l1H'S ("w.;oleill':(·s 1"0lllllle dans Il's 

fori'-'IK "~I\(:hr('IISI'S OÎI g;l'ollilll'III I('b l'yglll':es, I"s 
plus primilifs Iles 1101i1I11I"h, "arlolll l'llOlIllIw noir 

(Toit Ù 1'(':\iKIt'IH't' d'uu Et"., rOllt·puisKalil el (fni4U1~. 

(:',';;1 «1\1111110 011 AIlIlIUI », PIIÎ:-,sall('(' (Téatri(:t' În­

filli(' t'I :-'IJIIV"I'aill" dispelisatrÎn' (lt'~ évéuements 

Lt'III'I'IIX t'I IlIallwlIl'I'lI'\ qlli régissSI,,,t 1'(flliH'rs dt·s 

lIalll .. :s dll "Ialt'all C('lIll'al lIi1!/rif'n. 11 ('st ililloI1UJ\(: 

dlC'z Il's Ma IId i IIglll'S, pa l't'I' q lit' ::;011 110111 esl Tahou, 
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C:'est le Mahon OH Sè (Principe ou Intelligence su­

prême) des Dahoméens. C'est le Ny-Ambé (dérivé 

de M-ambo signifiant paroles, faits, actions). C'est le 

Any-Ambé, le N~-ambi, le nzame, des BantOlis, -

du Congo au Cap de Bonne-Espérance, - tous ces 

noms se traduisent par la sentence: celui qui 

crée (***). 
Donc il reste avéré qu'au-dessus de l'animisme, 

dont le culte se matérialise quelquefois en sym­

ho le concret, le noir reconnaît un Etre supérieur, 

Unique, en qui il incarne le principe de tout ce 

qui est. Voilà. ce me semble, nne conception pas­

i'ablement élevée de la divinité qui rejette bien loin 

le fétichisme du Président De Brosses et ses trop 

fidèles disciples. 

Est-il étonnant, dans ces conditions, de trouver 

sons la plume d'éminents théologiens une expliea­

Lïon très ehrétienne de cet état d'âme profondément 

religieux ,lans le sens le plus étroit dn mot? En e[­

rel. de sa vants théologiens, (*) comme le Révérend 

Pi·1'1' SI'IIlIl:idL et Momeigrwur Leroy, (**) soutien­

IWIIL qlll~ tOllS les fils d'Adam, ,~n quelqu'étal de JIIi­

:--i'rl' qll'ils soi'~lIt lIIailll.,~nallt 011 IJIl'ils aient (:1,: ja­

dis 0111 1'1":" la St~IIWllet~ dt~ la parole divilw SOIIS la 

ronll(~ d'lIlw 011 dt'S n:vélatiolls primitives. Et ù 

l'applli dl' 1"111' \.11I\i"w ils illvoqllt~llt la fallH'IIi'iC c:pÎtn' 

(" ':"") M~ ... L .... oy, La n·li~ij)1l dt·" p .. imilik 
("') H. P. St·IUllith, ;\1111."0)1"". O. I.all~, Th.. lI1aking; nI' 

I1t·lj~ion. 
l") Mgr, Lno~. La Religitlll .le, primitif" pa~è 47~. 
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LlUX Héhreux atrilmée à Saint-Panl, Chapitre l c·, 

'.erset;; 1 et II: ]~Illltifariam, ll1ulti8que mo­

dis", (***) 

I.- «Ayant plusieurs fois et de plusieurs ma­

nières, parlé jadis aux pères par les prophètes, Dieu, 

II.- En cette fin des jours nous a parlé par ]f~ 

Fils, qu'il a institué Héritier de tout, 

« Par lequel il a aussi fait ll's mondes », 

Et Monseigneur Leroy COIllmcntl' ccs passagl'S dl' 

l'épître comme suit : 

« C'est donc en plusieurs parties, par nomhreux 

fragments et «de bien des manières» - (Mul­

tisque modis) - pouvant eornporter dl's paroles ar­

ticulée;;, Ile" visions, des songes, des inspirations, 

d,·,.; illuminations intérieure;;, des lumières naturel­

l",.; fortint:"s et dÏI,j~ét's -~-- 'JHt' la Rèvaation ou pln­

ti,1 I('s Hi~vdation:; ont pu t'tl'(' faitl's, t'I lion !-wllle­

IIwlIl allX <lIII,,':trt's din'f'b .III pt'lIplt' hél~l'eu mais :. 

IOli.~ I,·~ IiI. .. d'AdHIIl d d'E\I' qui <I,al"llI "'W âllw 

:'! salln·r .. d,· IIIHIlÎ;')"j' il 1'" qu«' lotl~ "II~"c'lll ail lllOiuf.: 

1,·:-; 1I1O)t'1I."; IIc:cTsc;air.·.~ pOlir al'l"Îvel' :III :<:dllt : l'al' 

il (',,1 ''''l'iaill qUI' Ilil'II \/'111 J" ,,;tllll de tous les hOIlJ-

i\1,'s,LtlIW';, M(·,;~jt'lIr", j,. 114' :·all~ pas jug;l' .J" I.t 
qlll'I'tion. Elit' d~l'a~~1' ('Il gl':lntl"III' 1'1 ('II impor­

tall"(' la pall\!'t' jllgt'Olt' dll pr"falu' 'Pit' .p' ~1I1";. 
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lVJai~ je Ilf' pOllrrais loul de IIlPllIf' cnn!'!"\OIl" 1111 

Dieu, cn;élLcllr dt' 1011;' I"s 1101111111''';, ~ollrn' Îllfiuic' 

tfiutiuic bOlltp, dt, jll:-licl' 4'1 de lU;I IIbut'-1 11111', Iflli 

di:o;pen~erail IIIPUW ''"l' n:llf: I.erre, -. a"il .. pro\i­

;'(lire, dit-oll, -- qlli d iSl'ew',fTfI il Ic' Ilonlwllr :-iOIl .. 

Louit::-- "(',, fonllel-i à lUit' partie de sa créatioll d qui 

IdetLeraÏL rauLI"t' !Iam, Ja. d~grarlalioll 1II0l,de t'l 

fahjeete /Hj,,{'re J;OIl~ Loute" l'CH fOr!IlI::-;. (1111: kilt' 

aUituJe choquera i t Ula c01lception de Dit'II infi­

niment juste. Si donc il y a une rév~latioll Oll .les 

révélations primitiveH ct de bien des manières (Mul­

lisque Modis) il faut bien qu'elle ait été faite aux 

nègres d'Afrique à un moment de la durée comme 

aux autres fils d'Adam. 

Et maintenant qu'il nous semble aVOIr démontré 

que l'animisme nègre est une religion qui rattache 

l'homme de la hrousse comme l'homme de la forêt 

à une divinité tutélélire, il nous reste à prouver la 

valeur morale de ceUe croyance. - Evidemment, si 

la morale esL en définitive un réseau d'interdits, un 

.ode de tahous dont l'ohservance garantit l'individu 

contre des infractions préjudiciahles à son bonheur 

personnel et au bonheur de la communauté à la­

quelle il appartient, il ne peut y avoir de religion 

sans morale et, également, il ne J;aurait exister de 

Société sans une morale puhlique et privée. 

Or, dans toute l'étendue de l'Afrique, dans les 

lriLU!-i COlllnle dans les Etals organisés, l'individu 

ohéit à des règles d'autant plus étroites et tatillon-
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111':0; quI' Cr" COlll11l\llIaul.',l' .'11 lÎclIll('ll1 l"oh",cnan(T 

('011 1 Il Il' 1111 \,0111111<111(1 .. 111('111 d(~s dil'lIx. EH vOlllez­

'OIIS (l'wl(l'/('s l'xelllples'( -~- Oyez l'llIlùl : 

« Défelli'ie d(~ LtJ(~r, tii ("(' n'est 1111 elllH'llIi dl' la 

Trihu. - Défcn:,;c de voler, de jder 1 .. Ill<lllvai" 

sort. - Interdiction de relations matrillloJliakl' 

entre époux penflant la période de l'allaitement el 

de la lIIcmitruatioll. - Défense aux femmes d .. par­

Ijeiper au service (livin à cette dernière périodc. 

Punition fie l'adultère. - Respect flù aux vieillards, 

aux esprits et aux interprètes de leur volonté, aux 

licux réservés à leur rendre le culte, el, engénéral, à 

tout ce qui leur est consacré. - Ohéissance aux 

chefs détenteurs de la puissance publique, tels qu'ils 

ont été consacrés par la volonté des esprits: tel est le 

fonds commun qu'on retrouve à la base de toutes 

les religions africaines de quelque nom qu'on les 

qualifie et à quelquc région qu'on les prenne ». 
Mais, je me demande si tous ces interdits ne for­

ment pas l'ossature de toutes les formes religieuses, 

les plus simples comme les plus complexes. N'est­

il pas vrai qu'il suffirait de les stéréotyper en for­

mules saisissantes pour qu'elles ressemblent comme 

des sœu~s jumelles aux fameux préceptes que Iaveh 

dicta à Moïse du haut flu Sinaï : Tu ne tueras point 

(prohablement l'homme de ta trihu). Tu ne voleras 

point. Tu ne commettras point d'adultère. Tu n'au­

ras point d'autres dieux' devant ma face, etc ... En 

définitive, morale nègre, morale juive, double face 
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d'une même llu:dailk. 11 y a là. cc Il1f' !'emhle, nn 

phénomi>nc ~r()l'dl"(' IIl1iYf;nif'l flui est inhf:n'nl mf-me 

à la qll<llill; d'IIOIlI/IIP,. Si 011 il défini rhomnw un 

ôlnimal ... ·lit;icIlX, 011 pC1I1 ('11 dire l'IU'ore \111 am" 

J/wl grégain' 1'f)Ulllit< à la ri'glc, Cil .J{·{illitjYf; 1111 ètrf' 

mnral. 

Mai~ alort', Ill'()bjeetf'r('z.vou~, ~i le nègre J,. plu:'> 

prill1itf l'st doué d'lIl1 slallii rdigiellx qui l'II fait 

r égal de tous les hOlllllles, d'où v icul que le nègre 

(le Saint-Domingue n'ait pas laissé trace dans l'hi­

stoire d'un culte organisé mahométan, dahoméen 

ou simplement animiste? 

Ma réponse?.. Mais èlle est tout entière conte­

nue dans le statut même de l'esclavage. Dantès Bel­

legarde vous a parlé éloquemment, dimanche der­

lIier, des conditions (le la vie à Saint-Domingue. Il 

vous a dit ce que fut la journée du travail servile: 

] 8 heures sur 24. Il vous a dit ce que fut l'enfer 

(olonial auquel mieux !J'n'à l'autre peut-être est ap­

plicable la sentence du Dante : «Abandonnez toute 

(espérance, vous qui entrez ». -- Meuble ou im­

meuble, marqué du sceau d'ignominie qui en fait 

ID chose «lIlouvante» du maître, où a-t-il le temps 

de rêver, de penser de s'affranchir de l'obsédante 

contrainte des forees sociales qui le garrotent et le 

comprimellt? - Toute religion suppose un culte, 

une assemblée de fidèles : or aucune manifestation 

lie fut plus étroitement sUI;veillée et plus durement 

léprimée que celle de rassemblement d'esclaves pour 



f/llclf/IIC rllotif 'III!: \'4: flll. (';11' d<lll~ Lollt r<l,,~cJllJd('­

Illl'Ilt, 011 pn'~;~i'lItait l'cUlt'1I1.' ~ct'l'i'le d la l't'vollf'. 

()ut: c;i, d',n.'IIIUrl', Ulle .. (-ullioll tI'WkOllqlll', alllo­

ri~~''I' par J..~ IlIi.tÎlrt',.;, .nait. pour ohj.'f.'lif 1111 ;11111'.' 

eulte 11'1(' ('t,III; de l'Fg~il'{' Callwfiq'H', A}lo:-:Ioliqllt' 

d HOlllaille, tOlll dl' :-uik l'Il .. ('(jllln'veila;t ail :~(,1I1f' 

alim~a de l'artide :~ dll Codt' 1I0ir "ill:-i 1'0111;11: « Dt:· 

1'endotl", tOllte:- at'i'iendd.: .. i'. 1e:-("lPllt'~ 110111' dt~t'Ia­

l'ons corn t'nlindel'. jlli('il.~~ el ;;édiLi"II~('~. :-;lIjell(':­

Ù la mt'we pejlH~ qui aura lieu IlH";.IlIt' ('(Jlllrt' les 

Illaitret-i qui le~ perlllt'lLrolll et :-onl'friroIlL à l'.:gard 

de leurs esclaves ». 
Notez !lien, je vous prie, qu'il s'agit là de l'cxer­

cice d'autres cultes tels qne le judaïsme el le pro­

tcstantisme! Que dire alors des réunions d'esclaves 

où l'on pouvait soupçonner nne manifestation dc 

penséc religieuse autrc que l'elle de l'Eglise offi­

cielle ou d'un culte plus o~ moins admissible? Ne 

perdons pas de vue, en effet, que la conversion an 

Christianisme des infidèles et des paiens fut le ca­

mouflage dont on couvrait l'inhumanité de la traitc. 

Il fallait sauvcr les âmes. Et c'est ponr cela qne 

l'article 2 du Code noir prescrivait que «tous les 

esclaves qui seront dans nos îles seront haptisés et 

instruits dans la religion Catholique, Apostolique 

et Romaine. Enjoignons aux habitants qui achètent 

des nègres nouvellement arrivés d'en avertir dans 

la huitaine au plus tard les GOllverneurloi et inten­

dants deloi îles, à peine d'amende arbitraire, les-
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qllds dOJllIerollt les ordr('~ néecs:;aires pour le:,; lBS­

lruire et haptiser dans le temps convcllahle ». 
Donc, voilà la Christianisation dédarée légale et o­

bligatoire. Dans queUe mesure ceux des nègre" 

qui ont reçu le baptême ainsi admini:,;tré ont-ils été 

~anetifiés par la grâce 't C'est ce qui serait intéres­

sant à démontrer amplement - si nous en avions le 

loisir. 

En tou:,; cas, il est aisé de cOl11prendre que ]a 

prescription légale n'avait aucnne chance d'abolltir 

pratiquement, puisque pour haptiser les nègres il 

fallait leur donner même un rudiment d'instruction 

religieuse. Or, cette intervention du prêtre dans les 

ateliers était redoutée des maîtres pour plusieurs 

raisons dont la principale est que le maître n'avait 

point hesoin de témoignages plus ou moins gênants 

sur la façon de traiter ses eselaves. En outre, per­

mettre aux nègres de consacrer (Iuelques instants 

à d'antres soins ql1i ne fussent pas ceux du travail 

senile, c'était enfreindre la discipline des ateliers 

et porter atteinte au droit de propriété. Pour de 

telles raisons, l'observance du baptême obligatoin~ 

rencontrait, en pratique, des difficultés de toutes 

bortes. Quant aux esclaves eux-mêules, les créoles 

faj~ajent parade de leur condition de chrétien et 

('Il tiraient vanité contre le" bossales qu'ils taqui. 

naient sans merci en les appelant «baptisés de­

hout ». Ceux-ci d'ailleurs ne rataient jamais l'oc­

casion de bénéficier d'une cérémonie qui leur 
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octroyait un peu de loisir. Et l'on vit souvent des 

esclaves se faire haptiser autant de fois qu'ils le 

pouvaient, puisque c'était autant de fois l'occasion 

de hoire du tafia, de danser, de rire, d'être libres 

enfin, pendant q llelques instants. Cependant il 

eonvient de signaler le zèle que déployaient cer­

tains moines, - les jésuites, - pour arriver à ca­

téchiser les esclaves. Ils y mirent une si grande 

ardeur à un moment donné que leur ascendant sur 

leurs ouailles porta ombrage à l'autorité civile. 

N'avaient-ils pas institué des pénitences publiques 

pour humilier et amener au repentir les négresi"es 

qui affichaient leurs déhauehes avec les hlancs en 

venant haptiser les enfants mulâtres issus de leurs 

œu vres COIllmunes '( C en était décidément trop. 

Ils furent accutiés par les Gouverneurs d'outre-pas­

ser leurs droits et même de pousser à la désertion 

des ateliers. Ce .fut l'un des motifs de leur expul­

sion de la Colonie par arrêt du Conseil Supérieur 

du Cap, le 24 Novemhre 1763. 

Quoi qu'il en fût, cette christianisation forcée ne 

fut la plupart du temps qu'une œuvre hypocrite 

ct inhabile qui cachait mal le dessein de garder 

le nègre dans la servitude. Car de toutes les vertus 

chrétiennes, les seules qui parussent mieux lui COll­

venir, ce fut la résignation et le pardon des injurel'. 

Or, cct être dont renveloppe apparemment grossière 

di~simulait une âme inquiète ct frissonnante,refoll­

lait ses émotions en guettant l'occasion de lc.-; 
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Allah ou à Mahou, quand il dut sans même ]et-; 

comprendre réciter les exercices de catéchisme aux­

quels la contrainte le soumettait ~ Qui oserait sou­

tenir une pareille erreur de psychologie '? Il vivait 

une vie intérieure d'autant plus intense qu'il était 

ohligé à une dissimulation constante et profonde. 

Mais, la nuit, quand la grande case était muette, 

Je maître· endormi, la nuit, c'était l'heure de la 

tr('Y{~, si courte füt-elle. La nui t,c'était l'heure dn 

rêve et dn souvenir, la nuit noire où le noir cha()~ 

enveloppe la terre d'ombres indistinctes. Seub 

quelquesfois de fulgurants éelairs zèbrent l'obscn­

rité d'impalpables rayures, puis. c'est le silence 

accablant, alourdi de tout le silence d'alentour. -

La nuit constellée d'étoiles lumineuses où les choses, 

hranches d'arbres, troncs dénudés, fétu de pailles 

prennent soudain figure d'êtres fantastiques sous 

le scintillement des astres, la nuit des grands clairs 

de lune où l'espace est un indéfini de va peurs lai­

leuses dans lequel se meuvent en tout sens des 

buées opales « ... des trainécs soyeuses»; - la nnit, 

c'est l'heure des méditations profondes et des longs 

recueillements. La nuit, l'obsession du mystère, 

l'obscur instinct de révolte, les vieilles légendes de 

guerre remontent des profondeurs du subconscienL 

avce une puissance extraordinaire de suggestion. 

La nuit, le nègre rejette sa défroque de résigné 

et recouvre sa vraie personnalité, métamorphose 
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provl80ln~ el bien incertaille t'lleon', lIIals n·doll­

tahIe quand même pour la stabilité de l'iniitÏtutioll 

coloniale. A ces minutes de trouhle et d'effroi, que 

dit la foi des am'êtres 'r 
Qu'enseigne la tradition de~ vieillards 'r 
Soudain, la Huit, à l'heur~ où l'âme Ile J'esclave, 

inclinée vers la lIIéllitation, s'interrog(~ et s'inquète, 

un appel discret, à peine lIi;.;tilll't, se lamente dans 

le lointain. Qu'est-I'e 'r Une ]wliucinatioJ] 'r 
Serait-ee le souvenir du signal des guerriers COll­

"iés à nw(~tir le JlOue1ier Ile peau de panthère et 

il empaumer la sagaie et la hache 'r Est-ee J'appel 

rythllIiql~e dn lllllezzin conviant les fidèles d'Allah 

~ la prière'! C'est un peu de tont cela. C'est le 

son nostalgique d'lin tamhour à troi,., notes qui, 

par intervalle régulier, COllHIle J'envol liturgique 

d'une doehe de village, wnne l'heure des réunion:,; 

nocturnes propices aux lihres manisfestations re­

ligieuses.A ces réunions, Oll discute, on concerte, 

on prIe. 

y adore-t-on les III êlll es dieux '( Il n'illlporte. 

L'essentiel c'est de se retrouver ensemble en des 

endroits d'avance déûgnés, dans les fins communes 

d'une libre adoration du vrai Dieu, de celui qui 

ne fait pat; couler les larmes des mères et ne eourhe 

point la chair des hOlllmes sous la cruauté sanglante 

des cOlllmandeur,;. 

A quelle épOlJlle de la vie coloniale peut-on :snp­

puter le débllt de œs IlHl1lifeslaliolll-i 'r L'hi:-toirc 
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(';.;t mnette. Mai;.; on pent induire quc dn jonr Oll 

I~, lIIarronlla~e dt'Yint un fail COIl"ta11l ;,;ou" lïmplll­

"ioll d rexemple dl'" indomptables Aradas, Ihos, 

Dahoméen;.;, la fuit t' ven le~ rt-union,.; noctl1rnt'S 

(-tait un usa~e étal.li. Dan~ tou'" le;.; t'a", nOll'" pOi;~è­

dons lm texte :-:ignifieatif lù-de,.;;.;us. Il ",'agil d'une 

réflexion faite par rautenr :1J10nyllle de « l'Essai sur 

l'e,,d:nage », sur d"" projet,.; dt' r~Yoltes \'ers Ic:-< 

annét,,,, 1 ï:lO. «Lcur,.. (lp""'t'ill'" ",~'raient illlpénélra­

hIe,.;, dit-il. "ïh Il'(:taicllt d(-('oll\erls par tIes femllle'" 

/llaÎtn'ss('s d(~ hlmu'''' aux(lllt'ls ellt'" sOllt onlinail't'­

/lient fort attad)(:c,.;. - -- La dan"t' app~·l(:e à S/lrina11/ 

Il'alur /1/(/11/([ et dall;.; no", ('olollie" la /1/("1'(' de l'Eau 

It'llr est s(:Y('relllt'llt illlcl'(lit(·. Il,, l'Il font llll grand 

IlIyst('re, et tout ('1' qn'on en "ait, e'est qu'elle (-chanf­

fI' Iwau('oup 1('111' illlagillation. Ils ",'exaltent à 

!"ext'('''' l(tr"'(l'lïls lII(-ditelll \111 111<111\ ai,.. del''''t'in. Le 

('hef du eOlll)llot elll/'(~ en extmw jusqn'à perdre 

(olluai"sat)('e; rt'\Cllll à lui, il 1'1"(:I('lId tI"e '"'011 

Dieu Illi a parlé el Illi a eO/lIlIl<lJ1tlé rentrepri",e; 

mais ('omll){, il" Il'adorent poi]]t le 1II('lIIe Dicu il", 
H~ haïssent et s'épient r{>('iproquPlIH'nL, et ces projeLr-; 

"ont presqlle toujours dénoncés ». «Ils n'adorent 

pa~ le 1lIê-1I1t' Dien, » dit l'auteur. Oui, ilr-; n'in\ 0-

Il 1 It'II 1 pa" les Il1PJ1lt'S Er-;prits tlltèlain·s. Mai" au­

dt',,~\Is dt· ees divinités secondaires, ils ont Hile 

Intelligence suprême que tous :((10ptl'11t. Ce !ocra 

là le point de ralliement. Patienct'! L"tmité politi­

que n't'st pas ell('Ore faite paree qu'on n'a pas tmeo/'(' 
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trouvé une formule de compromis religieux qUI 

contienne l'essentiel des croyanct>s. En moins de 

quarante an,.;, une révolution ;;'opèrera dans ('1' 

domaine. 

Que s'est-il passé, en effet, de 1750 à 1789, date 

ù laquelle Moreau de SLtint-Méry a écrit sa DescrÎ/J­

lion de l'Ile de Saint-Domingue'! On ne le saura 

jamais. Les phénomènes religieux ont ceei de 

particulier qu'ils sont le produit d'un long proeessus 

d'agrégats affectifs. 

Au moment où ils explosent en manifestation,.; 

(·oncrt~tes, ils existaient déjà depuis longtemps eH 

formations laten,tes et potentielles. En ce qui COII­

cerne le phénomène particulier dont il s'agit main­

tenant, nous pouvons dire que nous avons pre,;­

qu'assisté à sa genèse, au moment où le nègre, pris 

sur la terre d'Afrique, fut importé à Saint-Dominglle 

dans lU1 mouvement de prosélytisme et jeté dan~ 

un réseau de contraintes morales et matériel1es 

qui l'ont obligé à comprimer son sentiment jusqu'à 

ce qu'il pût lui donner une liberté graduelle et 

progressn:e. Etant donnés les circonstances et le 

milieu humain tels que nons avons essayé de les 

définir _ il n'est pas étonnant qu'à cette date de 

1789, nOWi trouvions décrit dans un auteur contem­

porain, la danse et les c(>rél1lonies dll vaudoux 

('omme une manifestation de la religion des n<-grt>,.; 

cl(~ Saint-Domingue. En réalité, il s'est passé là 

(Olllll\(' il st' P"';S(' "ill,·ur,.:, Ul! ph,~noll\èlll' tl'absorp' 
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lion et d'assimilation de toutes les croyances am­

mistes, islamiques ou autres par une d'entre elles. 

Or, la seule religion qui eût encore un cadre solide 

des traditions de discipline, une hérarchie sacerdo­

tale, capables d'imposer quelques-uns de ses rites 

à l'ensemhle des croyances, ce fut la dahoméenne. 

Et si vous considérez, d'autre part, que les chefs 

anonymes qui conduisirent l'opération avaient aussi 

pour eux le i'louvenir de la discipline militaire, le 

tempérament et les caractères qui firent de leurs 

ancêtres de redoutahles conquérants, si vous COll­

"idérez qu'on avait hesoin de guerriers autant que 

de pontifs, comlllent vous étonner dès lors que les 

llègres marrons, rehelles à la soumission coloniale, 

devinssent à la fois des conducteurs de révolte et 

des initiateurs religieux. 

Et vous savez quç, mieux .<we le caractère reli­

gieux immédiatement taxé de superstition, ce que 

le eololl y voyait surtout dans les réunions du vau­

doux, c'était le symhole de la conjuration politique. 

Vous rappelez-volIS le chant d'incantation que 

nous a rapporté un auteur colonial: 

Aia bombaia bombé! 

Lama Samana quana! 

Evan vanta, a 

Vana docki! 

Il paraît que cda signifierait: 

« Nous jurons de détruire les 1Ilancs et tOllt c'e 

qu'ils posû'dent, mourrOllS plutôt que d'y renon-



-]44-

cer ». Je ne garantis pas la traduction. Elle eRt (l'un 

colon créole de Saint-Domingue, Drou in (le Bercy. 

A quel idiome d'Afrique appartient ce langatz:e l 
.Je ne le sais. Et c'est pourquoi je m'en méfie un peu. 

N'est-il pas vrai qne toute traduction est une trahi­

son '? Si celle-ci est sincère, elle révèle deux chose~ 

au moins: la peur du colon et le caractère reli­

'gieux qu'il attribuait aux cérémonies du va ndollx. 

Cela suffit à notre appétit. 

Cependant. ne soyons pas dupes de l'opératiou. 

Le vHndoux n'a pn s'aRsimiler les auLres croyance:; 

qn'en jetant du lest. 

Non seulement le rite dahoméen n'est pas resté 

intégral dans ce travail d'absorption, mais le folk­

lore peut en une certaine mesure identifier, dans 

la mosaïque de croyances parvenues jusqu'à nOlis 

sous ceUe dénomination, les juxtapositions, les 

apports de plusieurs confessions qui ont contribué 

à sa formation. On peut relever en passant le geste 

rituel du Mahométan dans le salam habituel de 

l'officiant qui tend les main" vers l'Orient avant 

de commencer tonte cérémonie valldonesque. On 

y retrouve aussi le tabou des interdits alimentaire!" 

et des jours néfastes. D'autre part, on y peut saluer 

des divinités bantoues, telles que le E gun des peu­

ples congolais; on y peut reconnaître des divinités 

soudanaises telles que le Mal/a dei' peuples mandill­

gues; même les nOllls de l'offwiant Bi'wô on Hougal1 

appartielllJ('1l1 :IlIX llahlll'." .1.. plaleal/ .·elllra] 
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nigérien. Ce qu'il y a de plus fort. c'est que le Dieu 

(lcs chrétiens et heanconp (le Saints ('atholiqucs y 

sont également adorés. 

Que d'autres croyances ne pourrait-on pas 

identifier dans le valldoux actuel! Dans tous les cas, 

il nous apparaîtra tel qu'il se présente à nous avec 

un air de mystère qu'on retrouve d'ailleurs à l'ori­

gine de toutes les religions, il n'est rien de moini' 

qu'un synchrétisme de croyance. 

N'est-il que cela? ne repose-t-il pas sur un fond 

de magie et de superstition? 

Nous ne l'avons jamais considéré que sous cet 

angle ct c'est pourquoi il est devenu synonyme 

cI'ésotérisme. En réalité, illl'a pas échappé à la loi 

qui sem hie régir la vie des religions. La supersti­

tion et la magie l'ont envahi comme la gangue s'at­

tache au pur métal. Car, vous savez, la magie n'est 

que la contrefaçon de la religion, la superstition 

n'en est que la déformation ou la caricature. Si 
des religions comme le christianisme ont dépensé 

des siècles de luttes [Ipres à se déhattre parmi les 

sect€s dissidentes, à défendre les livres saints contre 

des surcharges, des falsifications de texte avant de 

se constituer en corps de doctrine, que dire d'une 

religion née dans les conditions que nous avons 

('sRayé de vous démontrer trop rapidement'? 

Si lIlalgré tont, ces religions d'nn type élevé ne 

sont pal' exemptes de fissures par où la magie el la 

superstitioll gli",s('llt :III gl'alld ",caudale des pontife,,> 
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chargés d'en surveiller la pureté, comment voulez­

vous que l'animisme nègre, qui n'est ni codifié en 

des textes rigides ni stéréotypé en des formes aux 

arêtes vives, ait pn se garer contre les contrefaçons 

de la magie on les caricatures de la superstitions '! 

Si nous en avions le loisir, on ponrrait vous démoll­

trer, proposition par proposition, les éléments de 

doctrine religieuse contenus dans l'animisme afri­

cain, et la caricature que la superstition en a tirée, 

Quoi qu'il en soit, nne antre question se pose, Les 

nègres de Saint-Domingue ont-il s été les grossiers 

superstitieux dont nous parlent nos historiens? 

Non, répondrai-je, appnyé snr 1111f' pIns saine 

analyse dn sentiment religieux et nne meilleure 

interprhation des fait", Il n'est pas de superstition 

capable d'engendrer le Ronfle magnifiqne de spiri­

tualité qui souleva les âmes de nos pères et condi­

tionna le mira de de 1804, 

Superstition, la foi qui pom,;,-èI les handes, sam· 

armes, d'Hyàcinthe en ] 79], dans la plaine du Cul­

de-Sac, à se ruer sur l'artillerie des hataillons 

d'Artois et à plonger leurs mains dans la gueule des 

{'anons pour empêcher les houlets d'en sortir':' 

Superstition, ce geste de fr{Jide résolution qui fiL 
haseuler son corps vers la flamme du bûcher à cc 

jeune nègre de dix-huit ans condamné au supplil~e 

par Roehamheau, puis lorsque le feu eomnW/H,;a à 

~rillt~r "a dtail', sans plaint", sans IIll1rtnlll'l' et .. n 

UJ/ltraste des lallwllialion" pOlls>.;(;es p:ll' Sr'; ,lieUX 
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compagnons d'infortune, dit aux spectateurs pétri­

fié" : «?rnûes pas connain ('omment nègre mouri, 

Guettez ('omnlellt yo mouri »; et fièrement disparut 

dans les flammes comme dans une apothéose! 

Superstition, la foi qui engendra de tels aetes 

f'ublimés par la pensée que les âmes des martyrs 

vont revivre dans une patrie nègre plus propre au 

règne de la justice que l'enfer de Saint-Domingue'~ 

Superstition, cette envolée de mystique collective 

qui entraîna à la mort des milliers d'hommes, ]a 

chanson aux lèv res '( «Grenadiprs cl l'assaut! nan 

point manmall, nan point papa; ç'a qui mouri zaffai­

re cl yo », chantaient ceux de Vertières! - Supers­

tition tout cela? 

Mais alors, nous qui ne sommes plus supersti­

tieux, peut-être, paree que la ma,.se paysanne nous 

a payé la gratuité de l'enseignement secondaire; 

nous qui connaissons Aristote et Bergson; nous 

qui traitons familièrement Eistein et Copernic; nous 

qui savons que toute superstition est une erreur 

d'interprétation, - de la physique erronée,- selon 

le joli mot de Guyau; nous qui sommes chrétiens et 

\lavons pourquoi, nous devrions être capables d'acte~ 

rationnels, plus élevés et plus nobles. Mais, dites­

moi, sommes-nous en mesure d'accomplir la mi li ii>­

me partie de ee (Ille fin'nt ces gen,,-là mûs par ]('111' 

élan spirituel? 

N'est-il dOliC pas pllls sage de taire sur 1I0S l(~\'n~:-; 
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lmr)]eS deR f'XpreSRlOns outrageantc!' pOlir leur 

mémoire '( 

Non~ ne sommes pIns superstitieux? 

Cependant que faisons-nous des médailles hénitC'f;_ 

des scapulaires que l'Eglise nOUR donne comme de;;; 

",ymboles'? 

Que signifient ces chaînons avec une (lent de 

caïman que nous passons au con des héhés. du 

trèfle à trois folj()les que nom conservons "i pieuse­

ment dans nos médaillons ~ 

Qu'en faisons-nous '( deR ~e('onrR con Ire le mau­

yais sort, des porte-honheur pour enchaîner le destin 

à nos déûrs. 

Qu'est-ce que tout cela au dellleurant si ce n'est 

du fétiehisllH' '? En tons cas., il ne Remhle pas que 

toutes ces démarches de notre raison a1f'11t quelque 

c11o,.e de ]ointainement res8ell1111ant avec J'ensei­

gnement indus dans le Sermon :inr la l\fontagne. 

Sommes-nous les scuIs '? - <)vez plutt1t: 

«La poussière des églises p()ss(~de des vertus 

« thérapeutiques; on met au eOll des fiévreux un 

« sachet contenant celle qui il été grattée avec les 

« ongles au-dessous dn tombeau de saint GONERY à 

«PLOUCRESCANT, en France, dans les Côtes dn 

« Nord ». 
«A BAIN·m:-Br:ETAGNE (lI.E-ET-VII.AINE), quand 

«1(' 1' ... ";.1]'(' a 1":lIi dall~ 1111 1,!:r:Hld ktRHin d .. l'lIi\l't' 

«pla,": ail mili"11 de rE~li,,;,' rt'itll qlli doil t:tn' 

« Yers(:e IOule 1',l1u](:e dan.~ le", h':lIir ier,;, It'Ii honnes 
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« 1"'III1II1'S !"(' JtOtI~('lIlellt, se ballent 1IIt"1I1e pour arri­

« ver les premières à remplir lef' petites r)()llteiHe~ 

« qu'elles ont apportées, persuadées que celles qui 

«y parviendront, prenant la crème seront plut; 

«favorisées que les autres, et surtout que le lait 

« de leurs vaches sera plus ahondant ». 

«A LUCEAU (SARTHE), les paysannes se dispu­

tent les gouttelettes de cire que le sacri"tain a fait 

dégouLLer d'un cierge al1umé dans l'eau bénite nou­

velle et le" mêlent à la nourriture de leur:; 

('OdlOllS ». 

En PortugaL l'eau bénite dérohée, ce jour-là, dall~ 

les fonts haptismaux a une grande puissance: troi" 

gouttes lIIises dans la nourriture de quelqu'un le 

délivre des, sortilèges, mais il faut qu'elle ait été 

chauffée sur le feu, l'employer avant serait un 

péché. 

A Palerme, la femme qui e"l négligée par foion 

mari ou par son amant boit en secret, pure ou 

mélangée avee du bouillon ou du vin, tacqua ma­

ritata. On appelle ainsi t'eau bénite prise dans le 

bénitier de trois paroisses mâles et femelles, e'el"t­

à-dire dédiées à un t'iainl et à une sainte; mais il 

importe qu'elles le soient à deux mâles el à une 

femelle (Saint-Antoine, Saint-Hippolyte cL Sainte­

Lueie) ou à dcux ~aintcs et à un saint (Sainte Lucie, 

Sainte-Cita et Saint-Antoine) (*). 

(*! :iébillot, Lc pagalli'lllc .'OIlLClllporain. 
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TauL il est vrai que la superstition e,;L universelle, 

ull pourrait même hasarder l'aphorisme: la Sllp('r~­

tilion est le corollaire fatal de la religion. 

Mesdames, Mesâeurs, 

Dans une synthèse récente de l'histoire généraIt' 

de l'Afrique, --la plus belle tentative de ce genre 

que je connaisse, - M. Hart y, reprenant le mot 

d'Hérodote sur l'Egypte, a dit que l'Africain est 

le plus religieux de tous les peuples. Et pour illu~-

1rer son idée, il montre, à la suite de la guerre 

mondiale, le réveil des peuples d'Afrique, - du 

Nord au Sud, de l'Est à l'Ouest, sous la double ban­

nière de la raee et de la religion.-- nationalisme des 

jeunes Tunisiens, revendications des jeunes Algé­

riens, jeunes Sénégalais, jeunes Dahoméens, jeuTws 

Turbans en général; puis, c'est la contagion venue de 

l'Inde sous le souffle du Mahatma Gandhi emhra­

"ant les 7 millions de l'Afrique Orientale Anglaise. 

C'est, en outre, l'éthiopianisme des peuples de 

J'Afrique australe organisée par le tronçon indé­

pendant de l'Eglise A. M. E. d'origine américaine. 

C'est enfin l'éthiopianisme du pays de Ménélik 'Ill i 

défend son sol contre les convoitises étrangère". 

Chose suggcstive, tous ces mouvements d'idées s'.~ 

font sous l'égide des élitcs inLclleetnelleti des l"IY" 

d'Afrique. Monsieur Hart y, en considérant lc pro­

bli'llle de haut, de très haut. de Sirius, se delllan(J(~ 

de (IHoi il scra fait dans le~ siècle!' à venir~ Eh 



-- ] S1--

bien, UlOI, rcjeton d'une lignée obscure d'esda\ c,; 

anonymes qui f'ouffrirent, crurent et espérèrent, 

mOl l'héritier non pas de leur foi, mais d'une capa­

cité émotionnelle convertie en antennes de sensi­

bilité, j'ai pre~qll'envie de prophétiser. 

Je ne saîs pas vers l'an 2050 et les années SUl­

yantes, ee que deviendra ce pays d'Haïti, ~ paree 

que les données cOnfni-ieH qlle je possède obscur­

cissent mes anticipations. J'y vois une élite avide 

d'âpres jouis,;ances sans ressort, t't sans foi d'aucune 

~orte et qni ~ chose plus grave, --- a perdu le sens 

des solidarité!' sociales et ethniques. Car, voyez­

vous, nulle injure n'est plus grave que de dire d'un 

hOlllme de notre élite qu'il est nègre, ~ quelle que 

soÏL d'aillellrs la couleur de son épiderme, noire 

comme la n IIi t 011 daire comme le jour. Ah! on 

peut être noir fin, ~ admirez l'euphémisme, ~ Ula­

rab ou, griffe, ehahin, mulâtre, blanc, ~ mais être 

nègre, signe collectif et conventionnel, nul ne daigne 

ou ne veut. Cependant, jusqu'à présent, c'était 

d'être nègres que nous tirions qnelqu'originalité. 

Jc ne sais donc pas ee qne deviendra ee pays dans 

un proche futur quand je regarde les masses popu­
laires garrottées d'ignorance sur lesquel1es gl i:';fie 

1111 catholieisllH' trop formel cl l'élite qui camou­

fl(~ l'on insuffisance dans Ilne attitude d'élégallt 

délaehelllcnt. 

ct ;\ lIarehie en bas, couardi",,, (~t hypocrisie en ]1<1111. 

Je ne sais el' qlle deviendra ce payti, ~ penl-être 
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ulle simple exprc,,~io[) géographiquc dans la M{-di­

lerrannée américaine habitée par des parias indus­

triels., Mais par contre, je pressens un immenl'e 

'avenir de gloire et de progrès par la revanche de 

la justice immortelle pour les communautés nègre~ 

des Etats-Unis de l'Amérique du Nord. Je pressens 

: une éclatante victoire sur les forees d'oppression: 

forces physiques, forces économiques, force sociales 

pour les communautés nègres de l'Afrique. Et 

toutes ces choses se réaliseront par l'élan spirituel 

qui galvanise ces peuples marchant sous la double 

hannière de la race et de la foi. Eux aussi connais­

sent l'angoisse de l'homme devant l'infini ct ils 

adorent le divin sous des modalités diverses: Allah! 

Mahon! Dieu. Mais comme ils ont été peut-être 

touchés par des révélations el de bien des manières, 

(Illulûsqne mudis, ehaeun d'eux comme jadis chacun 

de ceux qui débarquèrent ici,) ils se gruupèrent à un 

moment donné sous la double bannière de la foi et 

de la race, et accomplirent le miracle de 180 '1., 

chacun d'eux comme autrefois chacun des nègres 

de Saint-Domingue, s'appropriant la principale 

proposition dn symhole des apôtres, confessera: 

« Credo in IlllUlll Deum ». 



MAGIC ISLAND 

par W. B. Seahrook, N~w York 

L'ILE MAt;IQlJF 

Tel est le titre du nou\cau livre que M. SeaLrook 

,ient de publier et qui a ohtenu un succès consi­

dérable aux Etats-Unis. Ce n'est qu'une chronique, 

une chronique un peu longue, si vous le voulez bien, 

mais palpitante, passionnante, sensationnelle. Elle 

contient tout ce que M. Seabrook a vu ou croit avoir 

vu en Haïti pendant un séjour de quelques mois. Je 

m'empresse d'ajouter que le livre est tout à la fois 

très amusant et très cruel - amusant par la matière 

pleine d'un savoureux humour et abomina hie parce 

que le lecteur américain et même haïtien qui n'a pas 

le pouvoir de contrôler la véracité des faits avancés 

se laissera amener à se demander : 

«Est-ce vrai, ce qu'il raconte? En tous cas. ces 

épouvantables histoires, telles qu'elles sont consi­

gnée~, paraissent vraisemblables si eIlles ne sont pas 

vraies. » 

M. Seabrook a donc atteint au grand art, puisque 

('es contes joliment troussés donnent l'impression de 

ehoses vécues. 

Toute l'hahileté de l'écrivain contiistc à placer 

des récits plus ou moins fantaisistes dans un cadre 

authentique. Par exemple, a-t-il besoin de faire ava-
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1er une histoire extragagante de sorcellerie, il mettra 

en avant le nom de tel personnage connu - entr'­

autres celui du Dr Arthur Holly - qu'il citera 

comme une autorité en ésotérisme et en seÏences 

médicales et aussi comme une référence justificative 

d'une cérémonie à laquelle il prétend avoir pris parL. 

Or, à mon gré, cette cérémonie est une création de sa 

féconde imagination. 

J'ai déjà, ici même, l'an dernier, démoli le S)'ti­

tl~me. On me permettra de ne point revenir là-de;;­

ims. Mais son livre sugg(~re quelques réflexions, sur 

lesquelles il n'est pas inutile de s'arrêter. 

Tout d'abord, M. Seabrook, ainsi que je le disais 

dans mon article de l'an dernier. a saisi les deux 

éléments essentiels du Vaudou : la religion et la 

t.uperstition, la religion dont les rites ne se con­

servent que par des traditions orales, et la supers­

tition qui en est la caricature grotesque. Cette dis­

tinction non seulement est inconnue des 9110 des 

haïtiens, mais de très bonne foi, comme le signale 

l'écrivain, le vaudou est sujet d'étonnement, voire 

de scandale pour la plupart d'entre nous. Et c'est à 

callse de ce dédain, de cette peur d'un fait pourtant 

capital de la vie de nos masses populaires et rura­

les, que notre ignorance pitoyable enregistre des his­

toires sinistres dont nous nous faisons l'écho com­

plaisant. Et c'est également par ce procédé que, 

comme un bouillon de culture, se développe notre 

mentalité mystique. 
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Donc. lJuand de;; l~cri\ ain~ ptrangen débarquent 

dlt'z nou~. f entend:- ",urtout le" journali~te" qui 

",ont le plu;; ~ouvent avides de reportages ~ensation­

nds, jls n'ont l{u'à puiser dans ce fond de croyance;; 

a],:-;urde~ lc~ propo~ Ici' plu~ abracadabrants et le~ 

Illettrc dans la boUt'he (Lmthentiquel'i personnalitt-:" 

pour les colorer d'un vernis de vérité. Leur igno­

rallce ou leur lIlalfaisalu'e n'est qn 'Ull choc en re­

tour tIc l'ignorance haïtienne. <)uelle pitié! 

,k Ille h"'te de dire que M. Sealuook est loin (ri'~trt: 

li \1 ignorant. Il eOJlnaît l'histoire eOlllparée de:-; re­

ligion". Ha JJl'allcolIl' voyagé. Il a vécu dans le:-; .1(-­
,;erts dt' l'Arabie pt-trée. Il a vi~ité lei; lIIolltag'Jeh 

de la Syrie. Il a prati(Iué les 1I1U'1ll'S des Derviches. 

S'il est venu en Haïti, c'est pour rechercher la ma­

tit're de Jlouveaux livres sur un Sl}jet qu'il a par­

ticulièrement étudié. Quoi d'étonnant qu'il ait été 

tenté de tirer du Vaudou une chronique impres­

sionnante! Ma is voilà. Il avait le choix : ou bien 

écrire un livre de vérité ohjectin', parce que basé sur 

une observation exacte - ce en quoi j'avais vouln 

raider de toute:,; mes forces, - ou hien écrire un 

ouvrage fantai"iste en brodant sur des thèmes vrais. 

Cest ce dernier point de vue qu'il a adopté. Ce 

Il'est que du hluff, maiti qui rapporte de l'argent-­

quelque:; eentaines de milliers de dollars peut-être. 

Bonne a ullaine : bUl'inei'i' is husinesti. 

II 
Pour vous prouver le hien fondé de mon asser-
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tion, je m'en yalS "\ons signaler ]('~ fantaisies de )'1. 
Seahrook. 

Le Vaudoll el-it--il une religion '? 
Il en est sûr. Il le démontrera en déerivant quel­

ques-uns de ses rites. Mais, avant d'assister à une 

cérémonie vaudouesque, il fera beaucoup de .tenta­

tives, s'épuisera en de multiples démarches notam­

ment sur les hahitations Roche-Blanche, Digneron, 

en plaine dn Cul-de-Sac, où il se heurtera à la mé­

fiance des paysans d surtout à la fermeté du 

Lieutenant Kéhreilu Devésin, alon; Chef du Sous­

District de la Croix-(Ies-Bouqne1s. Le Lieutenant, 

dont notre anleur loue l'amahilité .. n'a pas voulu en­

freindre la comigne légale (lui fait dn Vaudou un 

délit que punit le Code Pénal. D'ailleun, Kéhreau 

venait d'être impliqué dans une a/Taire politique 

pour avoir participé à un hanquet offert an Séna­

teur Shipstead au eours duquel le Sénateur, réité­

rant un mot de sa eampagne électorale, avait dit 

aux agriculteurs du District de Kébreau: «Ne 

vendez pas vos terres; défendeZ-VOlIs t'ontre les ac­

quéreurs quels lju'ils soient ». Or, à ee moment-là, 

dans la sphère gouvernementale, on agitait la ques­

tion d'affermer les terres dn dOJllaine national à dt~ 

grandes Compagnies. Y ous comprenez comhien le 

mot de M. Shipstead put être indignement exploité 

par les journaux de l'opposition, Les Officiels du 

Traité en ont grincé des dents et quelqu'un en haut 

lieu demanda la tête de Kéhreau. Voilà comment la 
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jlolitit{up. ellp au""i. intervint pour empêcher }p 

helltcnant d'alltoriser des cérémonie" vaudouesqlH>t' 

:lllxquelles Seahrook de,ait participt>r. 

Mai~. il y a lin dieu pour le,; journalistes; et celui 

de Sea),rook était hien Legha. le protecteur des mal­

(·Ilancpux. qUI l'avait élu à son insu parmi SPi" 

fidèles. 

Ainsi. 1111 Jour. llll ami, dont l'écrivain a tu Il' 
l'om. l'a patronné auprt·s d'une pr('·tres"e appelée 

J\!aman Cèlie. Elle demcurp trè:" loin. dan" lps Illon­

îagnp" pn'squ'ilwcccssihle", parmi la jungle tropi­

(alc, en cOlllpagnie de "on mari, Papa Théodore. 

Son hahitation ('~t isolée et ]l'est peuplée que de 

r-:,ens dt' sa falllille : enfant" et petits-enfant". L'aîné 

de i'es gan;onl'. Emmanuel. ('l't, ieux de cIO an~. et 

sa jeune fille, Catherine, n'a <Juel6 an". Il y a 

('n outre Raphaé.;l. Marie-Céleste, et(·. Dès que Ma­

man Célie vit St'ahrook. l'lIt' "e sentit attirée vers 

lui par ulle indination mystérieu:"e et la même 

opération se fit du côté de Seabrook envers Maman 

Célie. Anssi hien, quoique à la première visite du 

journali"tt, il fÎlt accompagné de l'ami qui le cha­

peronna, il Il(' tanla l'ai" à rt" enir lout ~wlli sur la 

cordiale invitation (}IIi lui en fut faite. C'est ainsi 

'TU 'il élit domici le dH'Z ('es pay~an:-, très loin, dal1f' 

1,,8 halltes montagnes. parmi la jungle tropicale. 

II était si loin de Port-au-Prince qn'il avait I"imprcs­

~ion d'être dan~ UIIt' autre planète! 

Or, il vécut avec ses nouveaux amis, non seule-
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Illent daù:o; la plu:o; parfaite quiétude, malS ~ur le 

pied de la plm étroite intimité. Il eut confiance en 

f'UX, et il~ eurent confIance en lui. Il apprit secrè­

tement à Maman Célie qu'il voulait écrire un livre 

,,"ur le Valldou dont elle est une grande prêtres st' et 

('elle-ci lui promit de l'initier au culte. 

Avant d'en arriver à cette suprême con~écration. 

il eut le privili'ge d'assister à une cérémonie de Pt-­

tro. 

c .. fut clwz Enw,.;t, le hean-frèrt' dt' Maman Cé­

lit-. TouLe la t'0I1111HlIlauté flll rt-unit' ail hounfort. ('l' 

~oil'-Iù. La lune magllifique versail ell nappt- dia­

ph:mt' 11111' lundi'rt' paradil'iiaque parllli la hana­

IH'l'aie, le millet. rllt'rhe hlonde et ,.;lIr toull' ('t'tle 

C':lml'agne endormie dan:,; la paix et la "érénité. 

S('ldS$ les notes voilées ou tléchirantl':o; des ta 111-

llOurs, l'écho lIIultiplt' et tOllrmenté de l'ac;:on di­

~aient qll('. ynelqut' part sous le ciel d'Haïti, pour 

la prelllit-l'(- foi:-;, un hlanc allait assister an euILe 

j-iLuel de Pétro. Les aSRiRtants se pres;;;prent en rangs 

H~rrés SOUR la tOI1lH'lle qui préet'de 1 .. temple. Sea­

hrook pien"t'l11ent Rt' tint entre Raphat:l et Maman 

Célie. La cérémonie l"ouvrit par la marche proees­

f<ionnell.. de la Congregation en route pour le 

temple, L'officiant t-tait un vieillard nu-pit'ds, vp­

tn de cotonnade hleut', les t-paule~ recouvertt'!" d'un 

mrplis et la tête d'nn tnrhan ronge. 

A droite pt à gauche de l'Officiant, deux jelllw~ 

ft'lll1ne~ accompagnaient st'" pa~ dt' la nlgue tif' leur" 
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drapeaux. La Maman-Loi, vêtue de rouge écarlate, 

les cheveux plantés de plumes, le suivait, précédée 

el1e-même du porte-épée. Puis, la chorale, composée 

~d'une vingtaine de jeunes femmes, allant deux à 

deux, fermait la marche. 

Devant l'Autel, J'Officiant s'arrêta et se tourna 

vers l'assistanee en prononçant les parolés sacra­

mentelles : 

- « Soleillevp nan l'est, li ('ouché nan Guinée! » 
-- Côté soleil levé? 

-- Nan l'est. 

- Côté li couché? 

-- Nan Guinpp. 

Et alors l'heure du sacrifice sonna. Du hounfort 

'on amena un bouc enguirlandé dont les cornes fu­

rent illuminées de deux bougies. D'autre part, un 

taureau, hissé sur une plate forme qui a été traînée 

jusqu'au milieu de la tonnelle, regardait l'assistance, 

é-hloui. 

M. Seabrook, comme tout le monde, s'agenouilla 

devant le taureau. Et les femmes vêtues de blanc 

entamèrent une litanie dans laquelle revenait le 

leitmotive m'on mandp on pardon! (Ce qui, paraît-il, 

fiignifie en anglais : «0 Lord, forgive onr sins » et 

doit se traduire en français: « 0 Seigneur, pardon­

nez nos péchés 1») Mais de quel Seigneur s'agit-il Est­

ee l'Eternel Dieu que la chrétienté adore ? N'en 

('l'oyez rien : M. Seahrook a pris soin de nous avertir 

que « Le tal1rf'au est devenu un dieu on le symholc 
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d'lm dieu ». (The bull had become a god or the 

symbol of a god.) 

A ces deux principaux animaux destinés au sa­

crifice, d'autres furent joints: chevreaux, moutons, 

cabris. 

Alors le Papaloi s'empara du bouc et lui enfonça 

une manchette tranchante à travers la gorge, et le 

sang fut recueilli dans une gamelle par la Maman­

loi qui le répandit sur le sol dans l'espace vide où 

attendait le Taureau. Le même procédé fut appli­

qué au menu bétail sacrificiel. Mais quand vint le 

tour du Taureau, dieu incarné ou dieu tout court, 

la scène changea. Quatre solide., gaillards eurent 

rhonneur de le maintenir (Seabrook si minutieux 

de détails n'a pas dit comment) pour l'empêcher de . 

s'affaler, sous le coup meurtrier du sacrificateur, 

comme un vulgaire animal. Le Papaloi armé de l'é­

pée aiguisée, d'un coup droit, l'enfonça entre les 

dmlX épaules du dieu qui tomba agenouillé, cepen­

cl::nt que les aides le soutinrent dans cette position. 

Et la Maman-loi, à genoux, elle aussi, tendit son bol 

au flot jaillissant de la blessure sacrée. Le sang trans­

vasé de bol en LoI fut apporté à l'autel. Puis Papa­

loi et Mamanloi en Lurent une gorgée cérému­

nieusement. Alors l'offieiant en aspergea les fem­

mes vêtues de LIane, si copieusement qu'elles en (le­

vinrent toutes rouges. Ensuite il fit approcher le 

re~te de l'asi-ii~tance qui reçut sa part d'a~persion. 

Enfin des coupei-i rempliet'l, chacun prit une lapée du 
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sang purificateur et ce fut ainsi nne solennelle com­

munion. Et tonte l'assistance secouée du frisson sa­

cré s'enivra de sons, de cris, de contorsions qui ren­

dirent l'heure et le lieu extraordinairement étran­

ges. De ci, de là, sans que le phénomène fût le moins 

{lU monde contagieux et généralisé, quelques privi­

légiés tombèrent frappés d'extase religieuse. LeE 

dieux avaient opéré leur prise de possession comme 

ils en ont l'habitude partout où il y a des manifesta­

tions religieuses intenses. 

Voilà dans ses moindres détails la cérémonie de 

Pétro telle que Seabrook l'a décrite. 

En a-t-il été le spectateur, comme il l'affirme? 

Je n'en crois rien. 

n est probable qu'il ait assisté à des cérémonies 

vaudouesques. J'ai voulu personnellement lui en 

procurer l'occasion, parce que, dans les entrevues 

que nous avons eues, je me suis rendu compte qu'il 

connaissait l'histoire comparée des religions, et l'oc­

casion me parut propice de faire observer certains 

rites qui dénotent l'ancienneté (lu Vandon, le bien 

fondé de ma thèse, à savoir qlle le Vaudou est unt' 

religion ... J'ai é(~houé dans mes démarches, paree 

(pIe j'ai relH'ontr(~ L1ne llIéfian('(~ ohstilH~e de la part 

tI(> tons It's paysan;.; :H1xqlwls je nw suis udrt'i'sé mal­

f;rè lI1e~ relations vieille,.:; 1'1 ('o}'(liales avt't' eux. Que 

M. Seahroük ail réussi Lout de JIIê-me à ;,e('ro(~ht'r 
la confial1l'e d'Ilnt' Mallluu Célie te)]t' qu'il nous t'Il 

donne rassurance, je veux hi(~n [1' lui al'corder, à la 
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condition toutefois qu'il ne dramatise pas la situa­

tion en nous dépeignant lé! communauté paysanne 

dont il a été l'hôte comme un coin perdu dans les 

plus hautes et les plus lointaines montagnes, isolée 

de toute communication avec les centres lu·bains. 

Ces conditions rendent son récit absolument invrai­

semblable, paree qu'il n'y a aucun paysan qui eût 

eonsènti dans un vrai centre rural à organiser de 

'. éritahles cérémonies vaudouesques pour la seule 

dilection d'un étranger. D'autre part, la cérémonie 

qu'il nons a décrite n'est qu'à moitié vraie. D'abord. 

il a commis un non-sens rituel en faisant du tau­

reau la principale matière sacrificielle dll Pétro. 

On immole Je taureau comme la poule ou le boue 

dans presque toutes les cérémonies valldouesques, 

mais la victime propre au Pétro est le porc. L'ab­

i"ence de cet animal dans une manifestation rituelle 

de Pétro équivaut à une si lounle faute qu'dIe en 

fausse la signification. 

En outre, le sacrifiee du Taureau l'onsidéré comme 

lm dieu ou symbole d'un dieu est totalement incon­

nu du Vaudou. Il me paraît une invention ou pour 

le moins une interprétation très fantaisiste et qu'ex­

plique suffisamment ]a note marginale de Seahrook. 

Jj s'est trop souvenu du mythe d'omophagie dans les 

mystères asiates du taureau de Dionysos-Zagreus où 

le fidt'le s'assimilait l'esprit du dieu par la mandn­

('ation de sa chair. Mieux que cela. Cette aspersion 

du i'ang dl' la victiml' di"illl' qui finit par fairl' dl! 
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fidèle entlerement trempé de rouge un être nou­

veau en vertu de la puiRsance de rédemption du 

;;ang n'est autre que le Taurobole. 

On sait que cette coutume venue d'Arménie était 

l'épandue à Rome au moment où les cultes orien­

taux envahissaient la Cité des Césars. Elle eut un 

grand épanouissement sous Commode vers 185. Ce 

n'était qu'une des fêtes qui symbolisaient la péren­

nité d'Atis. Elle consistait à célébrer au printemps, 

le 26 Mars, la résurrection du dieu par le symho­

lisllH' transparent du renouveau saisonnier. 

M ais en quoi consistait le Taurobole? 

On crl'Ilsait une fosse - représentation II/'s té­

ni~hrl's de la Mort. Le récipiendaire v.~111 Ile hlanl' 

y deseeJ1(lait. La fosse était aussit;)l n'('olt vl'rh' d'U]U' 

f~rj]]e sur laquelle on poussait le Ta Il rea Il Îm:aruu-

1 ion d'Atis. Le sacrificateur armé d'mie la ru'(' Î111-

Illolait la victime divine dont le sang inOlHlalt 11~ 

fidèle qui par ee sllhterfllge renai:,;sail ~I IIIW vit' 

Jlouvelle, une vie d'immortalité. 

Comparez le récit de Seabrook au Taurobole, et 

dites-moi si vous ne trouvez pas les points de con­

jonction. Le lourd tréteau sur lequel le Taureau 

ltaïtien est poussé, l'épée spéciale du sacrifice, l'as­

persion des fidèles, puis la COlllll1ul1ion solennelle -

tout cela me paraît une transposition illtt'lligentt> 

tout entière venue d(~s souvenirs trop fidèles de P {>­

(,rIVlllll. 
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Mais M. Seahrook n'était pas homme à s'arrêter 

à mi-chemin. A la cérémollie du Pétro transposé, il 

ya ajouter quelque chose d'autre. n a ohtenu de 

Maman Célie que celle-ci l'initie au Culte de ses 

ancêtres. Donc la prêtresse présidera à une céré­

monie Spéciale d'initiation qui consacrera le nou­

yel affidé à la foi du Vaudou. 

Ce fut un vendredi, dans le hounfort de la Com­

munauté; une cinquantaine d'amis et de parenLs 

composaient l'assistance. 

Le récipiendaire remarqua que ee temple formé 

d'une longue pièce Illal ajourée comme un cellier 

s'ornait de dessins dans ses murs hOl1sillés repré­

l'entant les principaux dieux dn panthéon vau­

douesque : Papa Legha, Maître de la Terre, Agoué, 

dont la Mer est l'empire, Damhalla Ouèdo, symbole 

du serpent, le tout-puissant Jupiter du Vaudou flan­

qué de son épouse Aïda Ouèdo. Dans l'antichambre, 

était prostrée Catherine, la plus jeune fille de Ma­

man Célie et de Papa Théodore. Au fond, dans une 

pièce ohsenre, les hêtes destinées au sacrifice : un 

houc, 4 coqs, don! deux noirt'< et deux rouges, une 

dinde hlanche et une pain· de pigeons. 

Près de la portp (rentûe, l'autel has placé t'1 l't'­

('Oll\t~rt d'II Ile nappe hrodt:e J daJ1('he était surmonté, 

;HI ('eutre, d'lIl1 tonl pdit st'l'pt' Il 1 t'n hois élevé ho­

l'izonlal('llwnl filll' une l't'l'ellc ('OIHlllt' Moï~e dey:! 

!.' ~('l'Jl(,l;1 dl',<'; illl(lt,(lilllf'IlLa dt, rauimalité. « AutoUl' 

.le ('e symhole l'Jus antiqut' que rExodf' étaient 
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;rrollpés des l'ierret' dt' 100HIt'ITe. di'" crllciii". dt':-­
colliers fait~ de \ t'rtt,ltres de l'Huleu\ rt'~ autant qlle 

de U1édailloni'l de la Saillie V ierl!;f". » 

A 1111 coin .le l'autel était'1l1 également placés il es 

nUl'hons de \ in, (rhuile. d't'HU, des ],olllt'ille:; d'ex­

l'clIent orgeat, de grenadille, de rhum, de kola l'halll­

pagne, des plats de fruits, de légumes, de pain, de gâ­

teaux, puis enfin trois cigares de luxe. 

On comprend très hien, explique Seabrook, par 

quel anachronisme l'(,:'; pauvres payi:ians tiennent à 

fonsaerer aux dieux les offrandes les plu:; coûteuses 

et du goüt le plus lIIoderne. Cest pour que leurs 

désir:" i"oient hien agréés par la divinité. 

Au mOlllent où le récipiendaire fit son entrée 

dam le tl'lI1pl(', il fut êH'('ueilli par le chœur qui 

p",almodia : 

Pa[J(( L('g[m ouvri barrière [JOU mOlli. 

Papa Legba côté [Jitite ou: 

Papa I,egba ou ow~ yo'! 

Pa pa Lq~ba Olt l'ri barrière [JOU li passer. 

Ce;.;t rhyllllle d'intronisation qui implore la pro­

tection de la div inité l'iur l'impétrant. 

Un papa loi. coiffé d'un turhan rouge, les épaule~ 

rayonnantes "OllS une riehe étole brodée, traça :;Ilr 

le sol un de""in cahalistiqlle qui 'Ylllholi:;ait le ciel, 

la terre el la mer. Sur quoi. il \ ersa de l'huile, dl: 

la farine et du viII cependant que l'a;.;~istanl'~ chan­

ta Ull hYlllne approprié à ehacun de,; deux lllaÎtre,; 

du dei, de la terre et de la mer. 
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Puis, i:illr lin hymne à Agoué, le Papaloi acheva 

le~ libations en traçaIit un :,;igne devant la porte 

d'entrée pour la clore contre l'intrusion des mau· 

", ais Esprits. Et alors il leva les hras devant l'Autel 

et solennellement déclara agir «au nOlll de toules 

Loit-i et de tous Mystères ». 
A ce moment·là, Maman Célie s'avança près de 

raLltel et J'officiant la revêtit d'ulle rohe écarlate et 

d'une coiffure de plumes noires et hlauche8, imi· 

gues de ses qualités de prêtresse! 

AiJJsi transfigurée, trois fois elle tourna 811l' el!.:· 
même et tomha la face contre terre, prostrée. Ellll1la· 

nue! présenta à l'officiant les deux coqs rouges; ce· 

lui·ci les prit l'un après l'autre, traça une croix snr 

chacun d'eux avec de la farine de maïs, cependant 

que Maman Célie leur offrit à hecqueter du gâteau 

pulvérisé. Mais au moment où chacun des gallinacés 

engloutissait les miettes du gâteau sacré, la prêtresse 

recommença à danser rageusement tenant haut levé 

un des coqs dans ses mains. Et les tambours aeeen· 

tuaient la lourde ivresse de l'heure par l'ivresse af· 

folante de leur rythme. Soudain, Maman Célie tor· 

dit la tête du coq et répandit son sang sur le sol, et 

sucees8Îvement toute la gent ailée dn sacrifiee sui· 

vit le même sort dans la même sarahande, sauf les 

pigeons dont le sang devait servir au haptême d'ini· 

tiation. 

Et maintenant, voiei venir le sort du houc. C'é· 

tait un très jeune animal, avee Jes yeux si doux et 
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~i IllélaJlcoJiquc~ qu'il scmlllait comprendre à quoi 

on le destinait. Il lutta dé;;espéréruent. Mai,; enuJI, 

averti par une obscure intuition (Iu'il n'y avait rien 

à faire contre l'inexorabilité du D(~stin, il céda à la 

contrainte de la fatalité. Le voici, maintenant, COIl­

ché sur le sol, tranquille, muet, dans l'attente de,; 

événements. Une bonne vieille, venue de loin pour 

jouer cette simple partie de la cérémonie, lui chan· 

ta à voix basse une mélopée qui était comme une 

cantilène d'adieu, triste et dolente. Puis le Papaloi 

lui adressa un long et morne discours, l'instruisant 

des mystères de l'au·delà qu'il allait bientôt COll· 

naîtrc, afin qu'il n'ait plus peur et qu'il fasse bonne 

figure de l'autre côté dl' la vie Suprême. Alors l'of· 

ficiant tr<l(:a une croix sur les cornes du bouc or­

nées de ruban et lui offrit une branche verte à 

brouter. 

A ce moment-là, Seabrook, sachant par le,. 

exemples précédents que la pauvre bête allait être 

tuée, fut secoué d'une si vive pitié qu'il voulut pro­

tester là-contre. Mais il maîtrisa l''on émotion. Car, 

dit-il, pour rien au monde je ne devais interrompre 

le cours de la cérémonie. «Je crois en toutes ces 

manifestation;; liturgiques, ajoute-t-il, et j'espère 

qu'elles ne disparaîtront jamais. Je crois que, sou" 

quelque forme que ce soit, clics répondent à lUI 

besoin profond de l'âme humaine universelle. 

Moi, qui, en un sens, n'ai de foi en aucune religion, 

je crois en elles toutes et souhaite qu'elles vivent 
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(~terneJlelll('nt l'Olllllie religioll. L,'s CodeR d'èthi«(I1e 

rationnelle et de fraternitè humaine !-iont utiles, mais 

flottent à la ~llrfal'e {le~ chose;; san;; pouvoir en at­

teindre les profondeurs. Lais;;ol1s ]e~ religionH avoir 

leurs saerificeR sanglants même humains Ri, ain:;i, 

nos âmes peuvent être vivantes. J'aime mieux lUl 

papaloi haïtien dont les mains sont teintes de sang 

et qui croit à la force vivante de ses dieux, qu'un 

Ministre de la Se Avenue solennellement vêtu qui 

réduit la religion du Christ à un mythe solaire et 

qui rationalise l'Immaeulée Conception ». 
Ainsi parla Seabrook, et il n'interrompit pas le 

('ours de la cérémonie dans la communauté rurale 

très haut perchée où il crut recevoir l'initiation vau­

douesque. 

Donc le bouc mangea le rameau vert et le coup 

de couteau de la mort ne vint pas. Pourquoi donc? 

C'est que la cérémonie allait bientôt atteindre son 

maximum d'intérêt. 

Du coin sombre où Catherine, la plus jeune fille 

de Maman Célie, se tenait immobile, prostrée, in­

consciente, elle fut amenée - traînée plutôt - jus­

qu'aux pieds de l'autel. Là, Maman Célie, l'embrassa 

11 vec tendresse, pleura, se lamcnta comme si, à cette 

minute suprême, elles allaient se séparer éternellc­

ment l'une de l'autre. Le Papaloi intervint et obtint 

la fin de cette scène affligeante. On fIt boire un pen 

de rhum à la jeune fille pour la réconforter. Mais 

elle, de son côté, d'une voix plaintive, ne cessait de 
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prote:;ler coutre le :;ort qui lui était écbu. On l'obli­

rea à s'agenouiller devant l'autel:illuminé. Alors, le 

Papa loi enrubanna sont front comme il avait enru­

banné les cornes du bouc. 

Peu à peu, Maman Célie cessa de se :;entir des 

entrailles de mère endeuillée et prit l'attitude im­

pérative d'une prêtresse qui aeeomplissait la volon­

té inexorable des dieux. 

Enfin Catherine, elle aussi, changea d'humeur, 

devint douce, soumise, résignée. 

Et c'est d'une voix dolente qu'elle chanta l'hymne 

de la mort: 

Cabri marron chen'hp chemin caille-li, 

Mou mandé li ~'a li gangnin? 

- Nan GuilU~e toute moune malade. 

Moin m'pas malade, m'pralé mouri ... 

Et cette voix sourde semblait venir du fond des 

âges, colorée de la même inflexion que celle de la 

fille de Jephté vouée au glaive du sacrifice offert 

par son propre père à la colère de Iaveh. Et ce fut 

tout pareil au sacrifiee d'Isaac qu'Abraham offrit 

il l'insatiahle Iaveh sur le Mont Moriah. Et alors la 

cérémonie paysanne qui s'accomplissait, ce soir-là, 

dans la communauté de Maman Célie avait exacte­

ment la même signification que celle de l'antiquité 

judaïque et revêtit le même caractère de substitu­

tion d'une victime animale à une victime humainc. 

Donc le bouc et Catherine, placés sur le même 

plan, l'un en face de l'autre, se rcgardaient les ycux 



-170-

dans les yeux avec la même indicihle horreur de la 

mort, avec li' même épouvante du mystère. Et, so­

lennellement, le Hougan passa le rameau vert entre 

la houche de la jeune fille et la gueule du houe, si 

étroitement rapprochées l'une de l'autre que leurs 

wufRes devaient se confondre. Plus d'une fois, il 
fit le geste, sans que rien se produisît. Enfin, Cathe­

rine, de ses lèvres, happa les feuilles. Que les Dieux 

soient loués! 

Le Hougan pOllssa un ('ri de soulagement en (li­

!'ant : ça y est. 

Il selllhie que là gît le lIlystère de la substitution. 

A cette minute solennelle, Catherine avait incarné 

l'âme du boue innocent, fragile, ingénu, tandis que 

le bouc chargé des péchés de la communauté, - tout 

comme autrefois dans la trilm d'Israël, - allait ex­

pier sous le choc du glaive la transgression répétée 

de la Loi dont l'homme est l'éternel coupahle. Le 

fait est que peu à peu Seahrook fut troublé par 

deux cris contradietoires cependant que confondus 

dans leur détresse profonde et eatholique - le cri 

du bouc et celui de Catherine. Catherine n'avait 

plus rien d'humain. Le houc n'avait plus rien d'ani­

mal. Dans ses gros yeux pâles, à lui, le houc, se reflé­

tait une âme humaine désemparée,) tandis que dani'i 

les gros yeux noirs de Catherine il y avait quelque 

chose de stupidement animal; et lorsque l'acier tran­

('hant fit jaillir le sung du houe, les deux vietimes 
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l.ombi'rf'lIl illC'OIl;,,('if'IIII':-; - Cal.!J"rilH' "a Il \ 1'(' par 1., 
110\1(', le hOllc illlIllol(~ pOlir Catlwrilw. 

Mais, au fait, il semhle que nOlis IIOIIS J"i;"sOJli'i 

égarer sur l'objectif principal de la cérémonie (l'Ii 

est l'initiation de Seabrook au Vaudou, 

Où est la participation de notre journaliste à tout 

ce qui vient d'être fait '? 

Attendez. Il en est profondément ému, parce 

qu'il se rend bien compte que le sacrifice sanglant 

qui a été accompli par substitution d'une victime 

animale à une victime humaine n'a pour but que 

d'attirer les grâces divines sur lui qui va être intro­

duit à la vie de la Congrégation vaudouesque. 

Enfin, cette partie de rite achevée, un vieillard, 

jusque-là silencieux dans sa retraite et qui parut être 

une manière d'autorité magistrale, revêtit sa casaque 

hlanche et hrodée. Le silence sc fit plus profond 

lorsqu'il se leva et fit signe à l'impétrant de s'age­

lIouiller au pied de l'autel. Alors le vieillard étendit 

sa dextre sur la tête bas inclinée de Seabrook, et dit 

d'une voix lointaine: In nomine patris et filii et 

Spiritus Sancti, Amen; puis, il entonna la litanie: 

Rose Mystique, Tonr d'ivoire, Porte du Ciel, et il 

l'rit l'huilc, lc vin et lc rhum qu'il versa sur la tête 

de l'élu el marqua ses sourcils avee ·dc la farine. On 
lui fit manger des JIlorceaux de gâtcaux, et hoire un 

IlIéhmge de tOlite;.; les hoissonii plae(~es sur l'autel. 

Et la danse reprit. Mais bientôt le vieillard COIn­

JJ]anda de nouveau le silence. Il plongea sa main 
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dans le bol de sang et traça de son doigt humide 

une croix au front de Seabrook. Enfin il fit boire 

trois gorgées de sang au néophytc Désormais, notre 

Américain est un adepte du Vaudoll. Pour dore la 

cérémonie, le prêtre prit un œuf qui surmontait une 

pyramide de farine de maïs déposée sur l'autel; de 

l'les deux mains il le soutint dans l'espace en pronon­

(:~ll1t les paroles d'incantation. Et notre journaliste, 

en interprétant le symbole du sang comme un 

meurtre rituel, suppose que les incantations de l'œuf 

disposent d'une nouvelle naissance, une résurrec­

lion en la vie, grâce à Legba dont Maman Célie, in 

fine, implora l'assistance snr son cnfant Seabrook, 

r AllIéricain. 

* * * 
.le J\JC suis arrêté à tous les détails de la descrip­

tioll rituelle que l'autcnr de Magie Island a donnée 

du Vamloll, afin quc le lecteur en ait une donnée 

l'Olll pIète. 

Or, pour tOIiS ceux (llll connaissent l'inextricahi­

lité des riLes vaudouesques il apparaîtra que M. Sea­

hrook fait trop bon marché des difficultés d'inter­

prétation qu'il a résolues avec une surprenante 

autorité. 

Quant à sa cérélllonie d'iuiliatioll elle l'i':it Cil tous 

points fausse. 

D'abord une question préalable s'impose. 

Existe-t-il une initiation voudou~sque par lluoi un 
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Héophyte, n'importe lequel, grâee à la volonté du 

hougan peut être admis dans la Congrégation? 

Il ne semble pas. Entendons·nous cependant. Si 

quelqu'un eroit aux rites du Vaudou et qu'il veuille 

dfectivemenL participer à une cérémonie quel· 

conque: rites d'exorcisme, de commémoration an· 

nuelle, rites piaculaires ete., qu'il Roit blanc ou noir, 

il n'a qu'à s'adresser au premier hougan venu qui 

lui donnera l'ordonnance à exécuter. En règle géné. 

raIe, l'offieiant ne s'inquiète même pas de savoir 

quelle est la part de sincérité du fidèle. Sa senle (lé· 

marche est une garantie de sa foi. Seabrook était en 

mesure d'aceomplir une pareille démarehe, et je 

crois qu'il n'a rien fait de plus uniquement pOlir le 

plaisir de se gausser. 

Au contraire, l'individu est·il un servant qui 

s'ignorait? Je veux dire est·il quelqu'un qui jUSqlW' 

là s'était tenu en dehors de toute participation aux 

obligations rituelles du Vaudou et qui brusquement 

él été frappé de possession, a été envahi par «les 

mystères ». Il peut vouloir «renoncer» ou bien 

se mettre en règle avec les arriérés dus aux dieux, 

et faire partie plus étro.itement de la congrégation. 

Alors le hougan procède à telles cérémonies qui 

sont plus ou moins des rites d'initiation - baptêmes 

de «lois bossales », initiations des hounsis et dCi"i 

hougainikons. Mais ces initiations sont tout à fait 

ésotériques. Elles ne se font que par gradation. En 

('c cas·là, la première ordonnance du hougan au néo· 



-lH-

phyte est une pénitence sévère. Abstinence se­

xuelle et diététique, pénitence vestimentaire, puis, 

c'est la retraite rigoureuse et le jeûne, et ensuite, la 

cérémonie d'initiation, et enfin, les épreuves. 

Quant à ceUe partie du rite, l'initiation, elle est 

en tous points ésotérique. D'ailleurs cette cérémo­

Ilie comporte des variantes. Quelquefois le Hougan 

~;e tient seul dans une pièce obscure où il y a une 

piscine; les récipiendaires, vêtus de blanc, sont éten­

dus sur des couchettes dans la pièce adjacente, 

ayant chacun une cruche, col évasé, pleine d'eau 

qui est censée prête à contenir «le mystère» avec 

lequel le Hougan va s'entretenir, En effet, l'assis­

tance, hors de l'enceinte, peut entendre à un mo­

ment donné une sorte de colloque entre l'officiant 

et le prétendu «Mystère» qui, venu à son appel, 

peut s'entretenir avec le sujet qu'il a, lui, le 

« Mystère », honoré de sa sympathie. A mon gré, 

ee colloque - effet probable de ventriloquie - est 

la plus audacieuse des duperies et c'est pour cela 

qn'il a grandement besoin de l'obscurité et de la 
solitude réclamées par le Hougan. Quand, enfin, les 

« Mystères », se sont installés chez les élus, ceux-ei 

pro(~t'ssion ndlement sortent (le l'eneeinte, porLa nL 

lt'ur a III l'ltort' sllr la têle 011 slIr l'épiHlle, font le 

lour t1(~ la Lotll\('I1(~ où se IrOIlH' le ~ros de l'assis­

I.IIH'(', parlieiJl('1I1 il l'ellfii-vrelllt'lIl (~xlalique des 

dalls,'s ('\ St' :-;ollllle\knl il l'éfJJ't'lIv(' dtl «CallZO », 

qlli cOllsi~le à plongel' la main Jau:> une marmite 
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* *. * 
Mais M. Seabrook est un homme habile. Il a saisi 

]a distinction qui existe entre le vaudou considéré 

comme religion et le vaudou exploité comme magie 

ou comme sorcellerie. 

A ce dernier point de vue il a encore corsé l'in­

térêt de son livre. Il nous jure qu'il croit en l'ef­
ficacité de la magie vaudouesque. Et pour con­

vaincre son lecteur, il apporte des preuves. 

En voulez-vous des exemples'? 

Dans la communauté de Maman Celie, son petit­

fils Paul a été humilié par une donzelle qui a re­

fusé sa main. Vite la prêtresse :fera tuer un colibri. 

On le dessèehera et le réduira en poudre dûment 

préparée selon des recettes magiques et cette poudre 

servira à amender le cœur de l'insolente jeune fille. 

Et la' recette sera infaillihle. 

Lui-même Seabrook a reçu «son garde-corps» 

son porte-honheur. Il y croit. Car, décidément, dit 

ce pince-sans-rire, il y a plus de mystères sur la 

terre que n'en soupçonne notre philosophie. 

Eh! pensez donc! Ne suffit-il pas qu'un moine 

fanatique, enfermé dans sa cellule à Lhassa, sur les 

sommets redoutables de l'Hymalaya décide que tel 

jour, à telle heure, à plusieurs milliers de kilomètres, 

tel anglais doit monrir à Londres, pOlir Ifllt' la St'Il­

tt'lICe mortellt' i"t'xècute à la lettre'? 

Si VOliS Il'ell croyez poillt vos yt'IIX, allez .'on­

SlIitt'!" leI' '·t't·onll' dit SI·tll1l:11111 Yanl. 
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Alors, pourquoi donc voulez-vous que le Hou­

g'an Haïtien ne possl~de point les mêmes pouvoirs?". 

Mais, j'aurais une objection, une toute petite, que 

j'adresse par-dessus la tête de Seabrook à tous les 

moines de Lhassa, à tous les yoghis de l'Inde, à tous 

les hougans d'Haïti. 

Je trouve suprêmement malpropre de la part du 

grand Lama et de tous les docteurs es-sciences oc­

cultes des Indes qu'ils aient laissé violer leurs sanc­

tuaires sacrés, qu'ils se soient .laissé dépouiller de 

leurs privilèges mystique, qu'ils aient laissé fouler 

leur sol par les Anglais honnis sans les tuer tous à 

distance par leurs pouvoirs magiques. Non seule­

ment ils ne risquent point leur peau dans cette ma­

gnifique opération qui serait une guerre chimique 

d'un nouveau genre, mais la dépense en argent, en 

armements, en ennuis de toutes sortes se réduit à zé­

ro. Et, diahle! ce serait la meilleure façon d'opérer 

la mise hors la loi de la guerre entre les non-civilisés 

et les impérialistes de tout poi]' 

Quant aux hougans haïtiens, je les trouve encore 

plus malpropres de laisser abolir les pratiques du 

'-'audou par le plus petit sergent du 'Marine Corps 

promu lieutenant de la Gendarmerie sans lui infli­

~er quelque châtiment exemplaire. Comment, vous 

hésitez, ô hocors, ô myst~res, à pétrifier sur place 

lous les gendarmes blancs et noirs qui viennent cre­

'er VOH tarnhol1rs. confisquer vos drapeaux, vos 

,,«.:on,.;. ,:parpilll'J' aux quatre venLs lei'i pierres. ]""; 
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jarres, les chapelets et aU,tres objets cultuels et vous 

conduire en costumes cérémoniels par-devant les 

juges de paix qui vous condamnent infailliblement 

à l'amende et aux travaux forcés! Vons endossez la 

casaque du forçat et vous ne faites rien là-contre 't 
et vons vons soulllettez dociles, respeetneux, ré­

signés '? Comment, "ous vous dites capahles d'en­

,oyer des esprits troubler la demeure des gens, cas­

ser la vaisselle, incendier les propriétés; vous vous 

vantez de pouvoir ~nfliger des maladies «surnatu­

relies»; vons vons prétendez aptes à couper le souffle 

de tel et tel à votre guise, rien que par vos incanta­

tions dans la terrine, ct' pas une scule fois vous 

n'avez troublé les réceptions des grands chefs; pas 

une seule fois vous n'avez o]lligé ces marins à re­

prendre la mer prestement, tituhant, la tête à l'en­

vers par quelque mal mystérieux? Allons donc! 

Mais où sont les «Morts », les «Lois », les 

~ «Anges»? Ogou, DambaUa, Legba,' où êtes-vous 

: tous depuis 1915? 

Pauvres dieux, créés par les hommes, comme tous 

les autres pauvres symboles de notre peur de la 

. mort, de notre désir de survie et de nos inquiétudes 

devant tout ee qui déborde le réel et le palpable, 

vous êtes comme nous, impuissants, gourmands et 

faibles, vous avez toutes nos défaillances et tous 

nos vices, mais jadis, vous incarnâtes aussi nos plus 

Lelles vertus et nos plus hautes aspirations: le eou­

rage et la solidarité. N'est-ee pas vous qui fûtes les 
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inspirateurs de ces élans d'héroïsme, lorsqu'autre­

f ois nos pères plongèrent leurs bras dans ]a gueule 

des canons pour empêcher la mi traille d'en sortir '( 

N'est-ce pas vous qui nous avez appris que les morts 

ne meurent pas tant qu'il y a une parcelle de cons­

cience humaine pour cristalliser le souvenir? Vous 

êtes immortels à la condition que nous aussi nous 

/ soyons éternels .. Q.ue deviendriez-vous si nous n'exis­

) tions pas? C'est nous qui vous crééons avec la même 

nrgile dont nous sommes faits. C'est pourquoi de­

yant la Force, comme nous, vous vous courbez im­

puissants et veules. Et depuis le temps que vout'; 

êtes nos compagnons de joie ou d'infortune, nous 

YOUS affublons des dépouilles d'autres dieux que 

nous ramassons au bric à braI' de notre vie aventu­

reuse pour vous rendre plus vivants et toujours ac­

tuels, et c'est ainsi que, plus récemment, nous vous 

avons revêtus des attributs de Celui qui, parti d'une 

humble bourgade de la Judée Romaine, s'en alla 

avec sa grande pitié des misères humaines à la COll: 

quête du vaste monde. Ainsi, VOUi':i vous renouvelez, 

ainsi VOlŒ vous perpétuez an grand scandale des 

pharisiens et dei':i scrihes. Et par cette transformatiuli 

It'nle et lllillénaire, cOll1me 1111 flt>uve se gonfle (1es 

t'aux de~ moindres ruisseaux eL ]t>s confond en dt,,.; 

!llyriades de coul'anls sous-ja('enb, vous êtei':i devt'­

llllS Je miroir troubJe où se reflète J'image déformée 

d'antiques eroyallees, J'cuovées et survivantes en des 

::Imes cOJlIernporaine~L 
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Et c'est pourquoi, malgré la raillerie amère des 

uns, la pleui~rie des autres, l'hostilité d'un grand 

nombre, vous vivrez, ô Damballa! ô Ogou! paree 

que, en un sens, la divinité, elle aussi, est une créa­

tion continue du génie humain. 

J'imagine que M. Seabrook rirait aux éclats s'il 

pouvait lire les réflexions précédentes, parce que Je 

paradoxe qu'il a sorti sur l'efficacité du ouanga est 

venu fort à propos pour justifier les histoires de 

:lOmbi hilarantes qu'il a racontées. Il a trouvé à la 

Gonâve M. COll'Stant Polynice qui lui a fait voir des 

êtres étranges, des corps sans âmes réduits à l'es­

clavage. Le même M. Polynice lui a conté la désopi­

lante affaire des zombis engagés par un entrepre­

neur de la Hasco et qui, ayant goûté du sel, ont re­

trouvé le chemin de leur village dans les hauteurs 

de Mirebalais. Mais quelle horreur! Au moment où 

les parent.s des décédés les réclamaient avec sollici­

tude, ceux-ci, indifférents, se rendirent au cimetière 

à la recherche de leurs fosses sans pouvoir y entrer 

et tombèrent en putréfaction! 

Et cette magie noire, telle qu'elle est décrite abon­

damment dans le livre, avec humour et détachement, 

est la pire des abominations. C'est la partie propre­

ment caricaturale qui a trouvé dans let' dessins d'un 

artiste, M. Alexander King, une illustration grossii" 

rement méchante et aggressive. 

* * * 
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Cependant je ne voudrais pas désespérer lp, lec­

teur. Seahrook a su pénétrer les faiblesses de notrc 

Société dont la vanité est la pius évidente. 

S'il a parlé avec verve des superstitions paysan­

Iles, il a loué le bon ton des gens du monde. Il a 

déploré l'épais préjugé de race qui empêche ses 

congénères américains de frayer avec l'élite haÏ­

tienne en dehors de la sphère officielle. 

D'ailleurs, il excelle dans le portrait. En deux ou 

trois traits, il peint un homme, et de façon géné­

rale, ses coups de pinceau sont justes; sauf une lé­

gère pointe de malice qui ne manque pas de saveur, 

(l'ailleurs. Sur l'écran, il fait passer tour à tour M. 

et Mme Louis Borno, Ernest Chauvet, Seymour 

Pradel, le Dr Arthur Holly, M. et Mme Russel, 

Major R. H. Davis, Christian Gross, M. H. P. Da­

\is, Mr. Mme et Mlle R. R. Baussan, l'intraitable 

Dr Cumberland etc. Si dans ce kaléidoscope, les 

hommes sortent rarement sans quelqu'égratignure, 

jl est tout plein d'amabilités pour les femmes envers 

lesquelles il reste un féal chevalier. Ainsi, il a dressé 

une fresque de Mlle Baussan fort bien venue, ma 

foi. Il l'avait rencontrée au bal de Bellevue, donné 

en l'honneur des Cadets du bateau-école suédois. 

Ce fut également son premier conta et avec le mondc 

chie de Port-au-Prinee. Il en fut enchanté. Il faut 

aller au foyer du Grand Opéra de Paris pour trou­

ver une société d'aussi bon ton comme raffinement 

de mœurs et délicatesse d'éducation, pense-toi!. Et 
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Mlle IL BaLl~salJ, (,\Ji tl<!llsail an'(' le blond amiral 

~uédoiH, lui parut ré;;uJllt'r la i'llllrêJl1e incarnatioll 

(Je ct'Ue société. Elle lui parut plm. lJoirf' que claire, 

grande, élancée, telll~ qu'uw~ Halllayade, la nymphe 

des bois, mais une nymphe en bronze pâle échap­

pée des galeries du Luxembourg et parée chez les 

grands artistes de la Rue de la Paix - dans sa robe 

collante de vieux rose sertie d'or avec ses bas rose 

pâle et ses hauts talons. Elle se révéla aussi façon­

née par la mode qu'on peut l'être. Ses jambes. son 

cou de· pied arqué, ses pieds minces. longs, sem­

blèrent plus Louis XV que sculpturaux. 

Mais dans ses gros yeux bruns brillants, saillant 

sous le front bas, il trouva une touche de cruauté, 

de sauvagerie (en français dans le texte). De même 

dans le menton large et court, les joues saillantes, 

la bouche pareille à la blessure fraîche d'un fruit 

1 ouge, il relève une touche négroïde, mais une tou­

che qui rappelle la face de Faustine des vieilles mon­

naies romaines ou celle de Pola Negri la femme de 

Pharaon. Les cheveux ondulés de Mlle Baussan 

étaient rangés sous une coiffure égyptienne, parce 

qu'elle est trop sûre de sa beauté pour chercher à 

raide de pommade à 1;(' faire des cheveux droits. 

En somme, Mlle Ballssan, dit-il, est africaine --­

pas tout à fait. Elle est afrieaiîle comme une vi­

bion de poète plutôt que d'apr('s les ('onsi(JératioWi 

d'nn explorateur ou d'un ethnographe. Quand on 

envisage la riche potcntialité dont est fait le sang 
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généreux qui eoule dans ses veines; quand on pense 

à l'hérédité complexe dont elle porte en elle le stig­

mate depuis l'empreinte des grands écumeurs de 

Mer jusqu'à eelle des farouches guerriers captifs des 

guerres africaines - quand on constate à quels ré­

sultats magnifiques aboutit cette fusion de types, M. 

Seabrook pense que ni les produits de la race 

hlanche pure, ni ceux de la race noire pure ne 

seraient eapalJles de présenter un type si original. 

Qui sait, dit-il, si dans quelques milliers d'années le 

type dominant de la raee humaint- ne sera pas sem­

hlable à ce produit métis8é ~ Car enfin, a-t-il ajouté 

ailleurs, si les Américains sont extrêmement plus ci­

vilisés que les haïtiens, la civilisation étant entendue 

selon un Standard de réalisations matérielles et mé­

caniques peut-être, à hien d'autre points de vue, les 

haïtiens leur son t supérieurs. 

Je ne voudrais pas fermer cette étude sans chi­

caner M. Seabrook sur ses appréciations esthéti­

ques. Il est évident que la norme en est infiniment 

subjeetive. D'ailleurs, j'agrée avec lui que Mlle Ray­

monde Baussan est lm joli type de jeune fil1e. Mais 

je me demande pourquoi de grands yeux noirs, un 

menton court et large signifieraient une pointe de 

cruauté et de sauvagerie. Y a-t-il un canon d'esthéti­

que qui mettrait même sur un visage laid le stigmate 

de la méchanceté et de la barbarie? J'ai toujours en­

tendu proclamer tout à la fois la laideur nègre et 

la bonté foncière de la race. Eh! quoi! parce que 
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faurais le menton fait comme ceeÏ et le nez COlllllle 

cela, je porterais en moi le sceau indélébile de la 

sauvagerie? Mais cette appréciation me rappelle 

une anecdote qu'on m'excusera de rapporter ici, 

quoique j'en sois le héros et que le moi soit infini­

ment haÏsable. 

Un voyage en Italie avait toujours tenté Illon am­

Lition. Enfin en l'an de grâce ,1909 je débarquai, 

un soir, à Rome. Le lendemain, je m'en allai à la 

première heure visiter le Musée .:lu Vatican. Je me 

perdis parmi le fourmillement des œuvres de la 

;;,culpture en longue station devant celle qui me pa­

rurent les plus impressionnantes. J'avais fait, moi 

aussi, ma dévotion à l'immortel «Jugement der-

11ier» de Michel-Ange. A midi. je quittai le Musée 

tenaillé par la faim, empressé de rentrer à l'hôtel et 

me promettant de revenir après déjeuner reprendre 

mon pélerinage. En traversant la cour de Saint­

Pierre, tout à coup, l'idée rn'e vint de pénétrer dans 

J'enceinte de la Basilique pour y jeter un bref coup 

d'oeil. Mais dès que j'en eus franchi le seuil, je fus 

f'eeoué par une si vive énlOtion devant la somptuosité 

esthétique répandue dans l'immense vaisseau que 

r en fus frappé d'éblouissement. 

Je venais d'apparaître dans un Jllonde nouveau, 

une cité de marbres et de bronzes dorés qui tirait de 

la lumière tamisée des vitraux le scintillement du 

jaspe et la réfraction d'une joaillerie. Et tandis que 

sur les dalles du parvis mes pas se feutraient dans 
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Je silence animé du rêve de domination éternelle el 

de féconde piété, le jeu déconcertant des perspec­

tives semblait immobiliser ma muette admiration au 

fur et à mesure que j'avançais dans l'ivresse de ma 

découverte, et, confondu, je voyais au pied de l'a­

pôtre dans l'usure du bronze statuaire le témoignage 

séculaire d'adoration des lllUltitu(Ies assoiffées de 

paix et de héatitude. Et mon émotion s'accrut d'an­

tant que je sentais monter du pl us profond de moi­

même comme le murmure confw; des prières ou­

hliées, connue un écho assourdi des oraisons appri­

l'>es naguère sur les genoux d'nne grand'mère loin 

endormie dans la terre chaude des Tropiques. 

J'en perdis la notion de l'heure et la sensation de 

la faim. Toute l'après-midi j'errai dans Saint Pierre 

de Rome jusqu'à ce que à la fermeture on m'eût 

obligé à reprendre mon chemin ... 

En vérité, je ne sais si mon front bas, mes che­

veux crépus, Illon nez camus me confèrent un ac­

cent particulier de sauvagerie. Ce que je sais bien, 

c "est que si une émotion d'art eut la puissance d'abo­

lir la sensation de la faim en moi, le descendant 

d'eselaves venus d'Afrique, je ne peux me considérer 

non pas l'inférieur mais l'égal de cette brute à nez 

aquilin, aux yeux bleus, à la mâchoire orthognate 

qui, quelque part, ayant derrière lui vingt siècles 

de civilisation chrétienne, pendaiL des <<niggers» par 

les pouces et assez has pour offrir leurs parties 

géniLales à l'appétit féroce de son chien dressé. 
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Je ne peux me considérer régal de ces hommes 

qui annuellement hissent sur le hûcher des vingt­

aines de «niggers» aCCllSPS du crime de viol et se 

1 epaissent de l'odeur de leur chair grillée et se dis­

putent des morceaux de leur squelette carbonisé, 

comme des reliques. 

De quelle épaisse forêt vierge viennent-ils done, 

ces spécimens d'humanité aux yeux hleus, au front 

~arge, aux ll~vres min("es et aux angles faeiaux éle­

,és"( Pouvez-volis ("Olllparer lenr impulsivité ani­

male il ("et instin!'t dt· dé\()u('lIIent tranquille et hé­

roïque qui poussa le nlOusse nègre d'un 1Iateau de 

,auvetage à risquer (luinze fois sa \ ie ("ontre la fu­

reur de l'O("éan et la férocité des requins pour san­

,cr quinze femmes hlall("hes allH-:riea ines"( 

Ah! non, M. Seahrook, entre ehanlll de ces types, 

à qui la seule ('ouleur de la peau t'Îlt suffi pour que 

vous lui eonfériez une présomption de moralité et 

de :o;avoir. entre eux et moi. il v a un ~auvage cer­

tainement, mais ee sauvage e'est l'holIIme il qui les 

jouissance· de eonfort, d'ordre et de liherté, à qui 

!es prêches et les prônes des temples et des cathé­

drales, à qui les merveilles de l'industrie, les réali­

sations splendides de l'instruction obligatoire n'ont 

pas pu arracher l'instinct indestructible de brutalité 

et de déprédation ... 

Je sais encore moins, Monsieur, si comme vous 

le prétendez, Dieu dans son infinie sagestie a fait de 

la race noire une race à jamais inférieure. C'est af-
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faire clILre Dieu, qui est iJlfiJlilllt'IIL sage, justc el 

bon, et vons (lui êtes infmÎllIenL hlanc, je veux din~ 

IIll peu 'malgré vou~ indécrottable de morgue ct de 

vanité. Vous êtes d'ailleurs assez féru d'éthique 

pour avoir là-dessus des données qui dépassent ma 

faibJe jugeote. Ce dont je suis sûr. c'est que si nos 

aïeux communs de l'âge quaternaire ou plus près 

de nous, si nos pères d'il y 3 deux siècles, déjà dif­

férenciés par le jeu des détermillismes historiques, 

pouvaient revenir en ce monde pour être les spec­

tateurs de notre joute académique, ils eussent éttS 

confondus de stupéfaction. Car, Monsieur, c'est 

J'une des plus grandes révolutions qui se soient 

accomplIes sur cette planète que mes aïeux, amene" 

en servitude en cet hémisphère pour n'être à jamais 

que de stupides bêtes de somme de vos aïeux à vous, 

aient, en moins de cinq générations, créé des hom­

mes assez conscients de P éminente dignité de leurs 

qualités d'homme pour contester aujourd'hui la 

validité de vos titres de prééminence mor~le et 

sociale ... 
7:-

De tout ce qui précède, de la valeur du Vaudou, 

de ses origines historiques, de son évolution, de seR 

rapports avec la vie haïtienne, j'ai tiré, moi aussi, 

lm livre de caractère ohjectif, parce que j'ai voulu 

'Ille mes oLservatiom; eussent de~, assises scientifi­

ques. 

Quel dOUlmage que je ne puisiie obtenir connue 
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vous une audience de quelque demi-million de lec­

teurs? Non point dans un désir de gloire et de for­

tune, très avouable d'ailleurs; mais parce que j'y 

trouverais une splendide occal'>Ïon de défendre mon 

peuple contre la fantaisie échevelée d'écrivains trop 

imaginatifs. Je n'ai pas même eu la consolation 

d'avoir été unanimement compris dans mon propre 

pays. Beaucoup de mes compatriotes sont trop fiers 

OH trop paresseux pour lire une œuvre scientifique 

(:eriLc par un haïtien. C'est parmi ce groupe que 

~ 'est créée la légende b'ête que je préconise un retour 

vers l'Afrique, parce que j'ai cherché les origines de 

JIIon peuple et de ses croyances sur la terre où s'é­

rigent les pyramides et où le .ll1étissage des races 

produisit les plus inextricahles des ploblèmes ethno­

graphiques. 

Malgré mes réserves sévères, je souhaite un mcil­

leur sort à Magic Island. Rien n'est plus redoutable, 

Monsieur, que la dent des sots et la griffe des imbé­

ciles exacerbés· de vanité ct d'outreeuidanec. 



LA NOEL DES HUMBLES 

A Mlle Louise Sd. Villars 

Hommage respecttH'ux 

Ils s' emprei'l'eront de descelldn en foult's innom­

hrables et joyeuses, les montagnards de Kenscoff. .le 

Demisr-;eau et des Cadets, les olluit'rs de Dit'glle, de 

Dupont et de Méyotte, ils viendront, les métayt'rs 

de Frères, de Peynier et de Soissons, fêter la Nod 
ù Pélion-Ville, en foules innomhrables et joyeuses. 

Et eelle nuit-là sera semblable à toutes les l1uit:-; dt· 

Noël de la paroisse. Car, en cette nuit-là, les hllmhlt·" 

seront les maîtres de l'heure. 

Pour les recevoir, Pétion-Ville revt-'1ira sa plus 

Jlelle parure de saison: draperie verte frangée d'or. 

Sur la place, où naguère encore le silence des 

heures légères marquait l'immobilité muette des 

arhres. le flamhoyant anx feuille~ jaunies et le sa­

hlier aux lourds rameaux d'émeraude mêleront 

leurs ombres aecueillantes en offrande de hâtives 

"tations. Et ce sera, sous l'azur limpide du ciel, par­

mi la féerie du clair de June, le spectacle. pittores­

que rl'une fêtt' foraine, pimpante, bruyante, trépi­

dante. Dans l'atmosphère empou:,siérée s'élèvera le 

,acarme des trompes d'autos, la clameur des mar­

chandes de victuailles, la sonnerie rythmée des con­

fiseurs parmi le piétinement innombrable des fou­

Ies en lit'sse. 
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Partout, dans lpf; rues montueuses, au sol caillou­

teux, à la tomhée de la nuit, les fidèles endiman­

chés s'entrecroiseront, heureux d'échanger en grou­

pes des propos de circonstances, ponctués par les 

éternels souhaits de bonne fête et les éternelles pro­

messei' d'étrennes. Puis, ee sera dans la nef de Saint­

Pierrp une prise de possession des sièges, une dis­

pute de placps d'une telle acuité que le pêle-mêle 

de la multitude donnera l'impression d'un tasse­

ment méthodique et appliqué comme l'emboitement 

F.ystématique de pièces juxtaposée!'i. Et alors, parmi 

('ette fermentation d'odeurs humaines, d'aucuns 

s'endormiront lourdement dans l'inconseÏence des 

heures, des cérémonies et du lieu. Et ce ne seront ni 

les moins acharnés, ni les moins sincères à se glori­

fier d'avoir fêté la Noël pleinement, pieusement. 

D'ailleurs, si leur commémoration, à eux, n'est 

que figurative.) elle ei't largement dépassée par l'é­

lan mystique d'une autre foule qui, elle, est en 

pleine exaltation de foi. C'est, en effet, en cette nuit­

là qu'un grand nombre de néophytes, entraînés de­

puis six moil' par des exer("icei' de chants, de prières, 

de jeûnes et d'abstinence, va reeevoir le second de-

1!ré d'initiation aux myi'tt'res ("hrhiem. C'est en cette 

nnit-là qne des ("entaines de ealéchull1('nes seront 

:ulmis à la pn'mit're ("Olllllllllliol1. El ('es caté(·II11-

IIlt'lles l'Il Yt-lell)('lIts hlancs. ('it'l"1!t's ('Il maills. V('­

UliS (le chez Rt-néllls, I(~ sacristain, dl' ('hl'JI Mllllall\(' 

Michel. la maÎll"el'i;;t' d'jn,.;tl"lll'lioll. d.:{ilt'I"ont. l'me-



-191-

loppés de leurs grâces neuves et de leur fraîche béa­

titude, nimbés d'opale dans la lumière irréelle du 

clair de lune, transfigurés, transformés, salués par 

l'envol des carillons que, là-haut, Dorvil, l'impas­

~ible artiste, le maître-sonneur, dispense en incal­

culable générosité. 

Et de toutes ces poitrines oppressées, de ce chœur 

innomhrahle s'échapera, à minuit, l'importel re­

frain : 

Peuple, à genoux; attends ta délivrance! 

V oici le Rédempteur! 

Eh! oui, ils l'attendent tou", la délivrance. Beau­

('oup ne pourraient pas expliciter leurs sentiments 

en termes clairs; beaucoup répètent le mot sans en 

bien pénétrer Je sens; beaucoup chantent sans même 

~avoir pourquoi, emportés par la vague des imita­

tions collectives, mais tous eourhés sous le poids des 

misères qui accablent leurs foyers, tous jugulés par 

les privations qui rendent l'heure incertaine 'et la 

pensée mauvaise, tous acculés au péché par de sour­

noises concupiscences, attendent le jour de la déli­

uance. Et c'est pourquoi ils accueillent l'ineffable 

Message, ils applaudissent à la bonne Nouvelle que 

quelque part, dans le vaste monde, est né Celui qui 

rassasiera les meurt-de faim, Celui qui rendra jus­

tiee aux opprimés, Celui pour qui tous les hommes 

sont égaux. 

Et c'est pourquoi d'instinct leurs voix à d'autres 

voix se mêleront pour crier : 
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Peuple, il genoux; attends ta délivrance! 

* * * 
Je sais bien que le plus grand nombre d'entre eux 

ne t'ont pas aptes à comprendre la valeur du mes­

sage: ils sont encore des païem dont les cœurs 

s'ouvrent à toutes les corruptions de la chair. 

Mais où sont les purs? En quel lieu, en quel 

pays, sur quel point de la terre hahitahle at-elle 

lui, ton aube, ô Seigneur '? 
Dix-sept siècles après le drame du Golgotha, c'est 

en ton nom et pour ta gloire que, là-bas, sur la terre 

d'Afrique, ceux qui se réclament de toi ont été recru­

ter des victimes pour alimenter les géhennes des 

Amériques. Vingt siècles après que tu proclamas 

que le plus grand commandement de ton père et 

qui résume tous les autres, c'est que nous d~vons 

nous aimer les uns les autres comme Il nous aime, 

lui, le père; vingt siècles après, sur le sol de l'Eu­

rope, de l'Afrique, de l'Asie, sur les mers, sous les 

eaux, dans les airs, partout où des chrétiens pou­

"aient rencontrer d'autres chrétiens, ils s'entretuè­

rent en une mêlée farouche et inexorahle comme 

des hêtes fauves et avec un luxe de moyens inoui. 

Et je n'ai vu qui que ce fût s'élever et dominer Je 
charnier humain pour dire où étaient la Justiee et le 

Droit. Ils étaient des ehrétieni'i fran(~ais, des ehrè­

tiens allema n{ls, Iles chrétiens allH;riea i liS, l'liSSeS, 

ulllrid.i.'ns ('II'. (l"i pnH'lalllai('/I1 ail nom d" la 
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civilisation chrétif'nne l'excellence et la sainteté de 

la cause de telle communauté chrétienne contre 

telle antre communauté chrétienne. Et la tuerie se 

poursuivit, âpre, pendant quatre ans, sans disconti­

llller, engloutissant seize millions d'hommes. Serait­

ee donc que l'humanité n'est pas encore mûre pour 

une application de ta loi d'amour'? Mais alors 

quand est-ce que viendra ton règne, ô Christ? 

Et voici que les humbles de mon village, en ceUe 

nuit de Noël, commémoreront l'annonce faite à Ma­

rie, il y a deux mille ans : que, quelque part, dans le 

vaste monde, tu naîtras de la femme pour la rédemp­

tion du genre humain. C'est qu'ils espèrent encore! 

Viens donc enfin. Viens d'abord de ce côté-ci. 

Mais fais att~ntion à ton atterrissage. Nous avons 

de bons amis qui n'aiment pas les asiates. Ils pour­

raient se tromper sur tes intentions et ton identité, 

et il t'arriverait sûrement malheur comme autrefois. 

Viens de ce côté-ci. 

Tu chasseras de ton temple les pharisiens qui en 

souillent le parvis avec leurs larmes hypocrites et 

vantent très haut leurs vertus, alors qu'ils ne sont 

que des sépulcres blanchis. 

Viens démontrer l'inépuisable bonté de ton cœur 

en tendant la main à toutes les Madeleines, en don­

na nt le haiser de paix à tous ceux qui se sont dé­

harrassé" du vieil homme, en enseignant la pra-

1i({IIC dl' l'alIIour et de la charité aux Gentils comme 

allx Jllif". 
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Viens dégonfler la vanité de tous les saducéens 

du vice et de l'ostentation. 

Viens nous délivrer de ceux qui nous dépouil­

lent de notre pain quotidien, parce qu'ils sont les 

plus forts et qu'ils nous méprisent comme des re­

huts d'humanité. 

Viens leur inspirer la pitié du faihle et la fra­

ternité qui associe l'homme à l'homme.,à quelque 

race qu'il appartienne et en quelque lieu qu'il ha­

hite. 

Hâte-toi. Les temps sont durs. La moisson est 

prête. Peut-être ne rencontreras-tu pas d'enthou­

siasme parmi les riches et les puissants qui forment 

le vaste sanhédrin du monde. 

Viens parmi les humbles. 

On dit que nous avons une mentalité d'enfant, 

parce que nous sommes crédules et mystiques. 

Laisse les «adultes» et les grands, garrottés par 

«toute les passions de domination, de violence» 

et de rapt, s'embourber dans les limons de la con­

voitise. 

Viens à nous les petits, comme autrefois, entre 

]a mule, l'âne et la brebis. Nous ouvrirons grandes 

les portes de nos habitations paysannes en mur­

murant le hosanna des saints, et une fois de plus 

lu nous diras: 

Gloire à Dieu au plus haut des cieux l't paix sur 

la terre aux hommes de bonne volonté! 
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LES OPINIONS 

A propos de «BLACK HAITI » 

Une hiographie de la Fille aînée de l'Afrique 

par Blair Niles 

« Haïti, fille aînée de l'Afrique, considère son 

histoire et sa civilisation comme la première page 

(le la réhahilitation de sa race. » 

Beauvais Lespinasse. 

Texte cité en français pas l'auteur. 

Pétionville, le 7 Mai 1926. 
Mrs. Blair Niles 

144 E 36 Str. 

N. Y. City. 

Chère Madame, 

Je vons dois une explication d'où viendra mon 

(·XCl1Re. Lorsqu'an IIlOlS de Juillet llernier, j'eus le 

1,laisir d(~ recevoir volrt' ouvrage «Casnal wander­

ings ill ECllac10r », je JIt' sus comment vous remer­

(·jel· ']t' voLrt' gl'iH'it'llseté, n'ayant pas votre adresse. 

Je "!-CII", tlal1", l'('xp('ctative que le hasard qui est 

hou Pl'il)('l~ quellPIt'foi", me mettrait en mesure de 

vous dire quelle joie j'ai éprouvée à la lecture de 
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'otre livre et qupls profib fen al tIn"s. L'occasion 

tant attpllflue est arrivée inopinément par l'édition 

dl' «Blaek Haïti» que Monsieur Dominique Hyp­

J,olite a hi en voulu mettre à ma disposi Lion en mt.ome 

temps qu'il m'a indiqué votre adresse. 

Laissez-moi vous féliciter très chaudement de 

l'esprit dans lequel vous a\'ez éerit l'un et l'autre 

1 i\'re. Je suis étonné de \'oir que le peu de temps 

)lassé en mon pays \'ous a suffi non seulement pour 

en saisir le pittoresque - ce qui est un don magni­

fique de peintre - mais pour en comprendre le 

"ens historique et la potentialité éthniquc. 

Vous êtes un poète et un philosophe. Vous aimez 

la \'ie et rien de ce qui est humain ne \'ous est 

t~tranger. Vous cherchez dans \'otre «Wandering» 

il travers le monde le vrai sens de la vie et vous 

ne le demandez ni aux récits épiques des grandes 

batailles de peuples, ni aux représentations pom­

peuses de l'histoire officielle. VOUS aimez mieux 

interroger les vieilles coutumes. les mœurs et le:,­

l:royances des hum hIes. Et "otre sympathie se pen­

che sur leurs misères avec un sourire qui est peut­

être une larme discrète et votre enthousiasme encou­

rage leurs espérances avec une ardeur qui est 

peut-être une ultime concession à la grande vanité 

des choses d'ici-bai'. Votre indulgence s'apitoie en 

toute ferveur sur les manifestations diversifiées de la 

méchanceté humaine. Cependant, vons ne vous ur­

nH'Z point (ln fonet de la eolère pour stigmatiser nos 
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"Ices. Votre plume les signale sans aCrimOnIe 111 

ressentiment, peut-être avec un certain regret des 

contingences. Et c'est pour cela que vous avez tant 

l'Iaint le joli dauphin ivre de vitesse, fou de mou­

vements à travers les eaux grises du Pacifique qui 

donna si étourdiment dans l'hameçon du Chief 

engeneer. Il n'avait pas péché, le dauphin, contn 

la morale des p~issons, encore moins a\'ait-il tranR-

~ gressé les commandements du bon Dieu. Mais la 

nature avait omis de le doter d'assez d'intelligence 

pour le prémunir contre les pièges de l'homme 

dans un monde où l'étourderie plus souvent que 

le crime nous conduit quelquefois à la perte de 

notre liberté, quelquefois à la mort tout court. 

Et cette histoire me rappelle avec quelle son­

riante ironie vous avez conté les aventures de la 

Black Haïti engagée dans les péripéties d'un drame 

{:mouvant comme un dauphin pris à l'hameçon. 

Cette fille de la lointaine Afrique, la belle Haïti, 

Il' est pent-être pas dénuée de vertus, mais elle a le 

lrèmonssement et l'instabilité des personnes un peu 

étourdies. Chose étrange, elle ne se souvient que 

Lrès vaguement des croyances et des mœurs de sa 

vieille mère dont on lui fait tellement honte qu'elle 

renie ses origines comme une abomination. Alors 

elle s'affuble des oripeaux d'une civilisation qu'on 

lui dit meilleure. Cependant, elle n'a pas encore 

atteint l'aisance de ses mouvements dans ce sin­

gulier accoutrement dont elle se débarrasse de 
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tcmpCi LI autre pOlir et'~ayer de VIVI'(~ ;;" vie. Ce .Î(·II 

dure rlepuis quelque telllpH déjà. DaJ\H quelle Ille­

;;ure rélls;;Îra-t-elle à s'ajm;ter à la vie moderne des 

peuples d'Occident? Je ne sais. Car dans son voi­

~inage, un gendarme fait la ronde quelquefois. Et 

\ oici qu'un beau jour, la pauvre fille est accusée 

de manquer à la morale, de gaspiller ses ressources 

et de nuire à la sécurité des voisins. Au nom de 

J'ordre. elle est traduite par-devant qui de droit et 

prestement mise sous tutelle. 

Peut-être n'avait-elle fait qu'une folie de plus? 

Peut-être n'était-elle qu'ivre d'un peu plus de mou­

yements? 

Mais le gendarme a son code à lui, qu'il impos~ 

à ceux qui ne peuvent pas résister au big stick. .. 

aux plus faibles. 

D'ailleurs, il clame qu'il agit pour l'honneur ct 

le honheur d'autrui ... 

Au fait, quelle est la valeur morale du gendarme? 

Quelle est la valeur morale de son intervention? de 

son code? de son désintéressement si hautement 

proclamé? 

Je ne me permettrai pas de vous demander la '!' 

réponse à de pareilles questions. 

Vous êtes un philosophe, vous avez le sounrt~. 

Cela suffit ... 

Et peut-être si «le lieutenant N'umLer Olle », jo­

Hment croqué dans votre livre, s'était acharné à dé· 

couvrir le pourquoi des choses, à scruter l'envers 
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des idées, il aurait été moins garrotté par la dit'­

cipline militaire, il n'aurait jamais eu à se défendn' 

..; contre des accu~ation:; d'atrocités et, fidèlt· IJuancl 

même à son stVpel heart, il aurait moins cIe fiertt\ 

campé sur les ruines de la Grête-à-Pierrot, à se 

glorifier: «All this is my district ... » 

Et c'eût été dommage pour la civilisation, n'est-ce 

pas, Madame? 

Or, vous qui êtes une fée, paree que vous savez 

transformer les moindres matit'res en éléments 

d'art et de beauté, vous avez aus8i le don magni­

ftque des prophéties. Et c'est dans un rêve de gloire 

que vous esquissez l'avenir de la Black Haïti. 

« Un jour - avez-vous écrit . -- la race se réa­

lisera dans la beauté de son génie propre et de 

œUe floraison eomplète naîtra une fleur étrange­

ment exquise COlllIlle il ne s'en est jamais vu dans la 

~erre-ehaude de la civilisation. 

« SOllle day the raee will wake to a realisa­

tion of their own heautiful genius, in whose 

complete flowering there will be produced a 

strangely lovely blossom not before seen in 

the hot-ho lise of eÏvilisation. » 

J'en accepte l'augure .et le vous en remerCIe au 

nom de ma race. 

Heureux le;; payl' et les peuples qui dans leur 

détresse provisoire inspirent de si généreuses pen­

sées à leurs hôtes de passage. 
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Agréez. je \ o li;'; en prie. Madalllc. l'hollllllage 

rel;pectueux de mon admiration et de ilia gratitude. 

« BLACK HAITI » 

Au mOlS d'Octobre 1926, un Quotidien de Port­

élu-Prince con~acra lUW étude à «Black Haïti », le 

]iHe émouvant de Mrs. Blair Nilt's. Certaines opi­

nions émil;es dans l'article ne lIl'agréaient guère. 

J'en fil; part à la grandI' Dame qui nw répondit par 

la lettre si pleine de nohlesse el de haute philan­

thropie à laqut'lle je suis heureux de donner publi­

cité aujourd'hui, ayec l'antori"atiol1 de l'auteur. 

* * * 
New York, City. 15 N O\embre 1926. 

Cher Docteur Priee-Mars, 

J'éprouye le lwsoin de YOUS exprilller l'oIllhien 

H)lre lettre fut réconfortante pour moi. 

J'apprécie hautement les chose~ aimable!' que le 

critique a bien voulu dire de nlOn liHe, mais, il 

111e semble que la seeonde partie (le "on article con­

tredit la première. Et je crois, en fin de compte, 

qu'en heal1coup de points, son jugemellt est intuste. 

Ct'rtainement, il est diffieile à un eritique cl'être 

équitahle ]or;,;quïl juge un ouvrage ,{tli n'est pas 

écrit dans ~a langue wmelle. Notez que je ne Ill":­

lè\e pas là contre le droit dont a u~é rauteur de 

l'étude, le:; appréciations flatteuses (lui ont été ex-



-- !!Ol-

prlllleei'i :,iur «Blaek Haïti» autant dallti ce pays 

que en Angleterre par des critiques distingués m'in­

terdisent toute nécessité d'en produire la défem;~. 
Mais je réclame à mon tour la liberté de défendre 

Je point de vue que j'ai soutenu à savoir que le 

peuple haïtien est doué d'une grande part d'héré­

dité africaine et ce point de vue est à mon gré un 

compliment. Ce sont ceux qui nient cette hérédité 

(iui adressent à votre race une insulte aussi gravc 

que n'importe quelle mesquinerie qui ait été ja­

mais dite par un cerveau étroit de caucasien. Ainsi 

que vous, je crois que votre race est en plein pro­

cessus d'évolution comme la mienne, mais que la 

IÏche hérédité qu'elle recèle est africaine, modifiée, 

influencée non seulement par la civilisation fran-• ~aise mais par toutes les autres eÏvilisations avec 

lesquelles vous êtes entrés en contact. Tout comme 

je suis, moi, américaine, le produit de mes ancêtres 

l,ritanniques, influencé par le milieu américain 

mais à cause de mon hérédité raciale, plus britan­

nique qu'italienne ou allemande ou que n'importe 

quel autre élément puisé dans l'immense creuset de 

f u8ion (melting-pot) qu'est le milieu américain. 

Il ~erait donc absurde que je nie la puissante 

influence du sang anglais qui coule dans mes veines. 

Et puis, enfin, viennent la vie, nos pensées, nos 

peines, les voyages, qui nous élèvent au-dessus (Je 

toute question de race etde nationalité et nous font 

sentir que nous sommes des êtres humains affran-
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chis des limites étroites de toutes les frontières. 

J'espère que c'est selon cette perspective que rai 

\ u Haïti. Et rai senti que le grand service que je 

pouvais rendre à l'haïtien était d'essayer de lui mon­

trer que le génie ethnique qu'il possède et qui est 

nfricain est l'un des éléments de son évolution dont 

i] a le droit d'être aussi fier que eelui de n'importe 

quelle autre race dont il porte aus"i l'hérédité. C'est 

la faute de notre race arrogante- à nous autres 

caucasiens - que l'africain en soit venu à se mé­

priser lui-même. Et aussi longtemps qu'il éprou­

vera un tel sentiment, je suis convaincue qu'il re­

tardera sa propre évolution et qu'en voulant se dé­

barrasser du génie africain, il dérohe au monde des 

quali}és dont le monde a autant hesoin que si elles 

Jui venaient de l'Orient, des Latins., des Germains. 

Dieu sait que nous avons tous nos fautes et que 

nous contribuons à créer la vie humaine. 

Je ne peux admettre qu'nne raee soit supérieure 

ou inférieure à une autre race. Elles sont simple­

ment différentes et chacune apporte son don à la 

création de la Vie. 

J'ai essayé de rendre tout cela clair dans le ta­

bleau que je fis d'Haïti. Je n'ai jamais prétendu ré­

pandre l'idée qu'Haïti est un petit morceau de l'A­

frique situé de ce côté du monde, mais qu'elle est 

«une fille de l'Afrique» élahorant une nouvelle 

civilisation dans un nouveau monde. Elle ne doit 

jamais renier ses ancêtres. Et beaucoup de ces cho-
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:-.cs, je les al apprises' en lisant les œuvres des haï­

tiens d'autrefois. En reniant leurs aspirations 

comme le fait l'auteur de l'article, il me paraît qu'il 

désirerait voir les haïtiens comme des imitateurs au 

Eeu d'être de" originaux. Il voudrait qu'ils fussent 

des latins-en-noir (latins-in-black) au lieu d'être les 

créateurs d'une nouvelle forme ... 

Et alors vint votre lettre ce pendant que j'étais 

triste à la pensée que je n'avais pas réussi à rendre 

mes idées assez da ires pour être comprises. 

Le monde des humains est vraiment inquiet. Dans 

mes conversations avec vous, j'ai toujours trouvé le 

réconfort de votre sage philosophie. Votre lettre est 

yenue m'apporter le même courage au moment où 

f en avais hesoin. 

Tout cela n'exeIut pas que j'appré('ie à leur plus 

haute valeur les choses aimables que le critique a 

dites de mon livre. Elles sont surprenantes comme 

un témoignage de son attitude envers sa propre race 

et marquent le prix qu'elles accordent à ma sincère 

Eympathie pour Haïti. 

Mais il ne m'a pas comprise. Ainsi, paf-exemple, 

il déclare que mon héros f~vori dans l'histo,ire de 

votre pays est Christophe. Ce n'est pas exac't. J'ai 

J endu justice à un homme que jk eIasse parmi les 

puissants et souvent cruels civilisateurs du monde~ 
un homme à qui on n'a jamais rendu justice - au 

moins dans le monde anglo-saxon. 
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Je souhaiterais qu'Haïti pût se rendre compte du 

Homhre d'amis que je lui ai conquis en écrivant 

mon livre avec la ferveur que je mettrais à faire 

de la propagande. Cependant, la propagande n'a ja­

mais changé une opinion ... 

Eh bien! je souhaiterais me retrouver dans votre 

tranquille maison de Pétionville où nous pourrions 

deviser snr ces matières si importantes pour toutes 

les races - la vôtre comme la mienne. 

Sincèrement 

Blair NUes. 

FIN 



POSTFACE 

Au moment de revoir les dernières épreuves de 

ce livre, je me suis aperçu des graves omissions de 

noms et de compétences qui font le principal défaut 

de mes essais sur l'évolution de l'intelligence haÏ­

tienne. l'en demande pardon à ceux qui ont été 

victimes de ma défectueuse documentation. Mon 

oubli est fait moins d'irrévérence que de difficultés 

à saisir la matière d'analyse. 

Quelques-unes des compétences dont il s'agit 

honorent leur profession par l'incomparable éclat 

dont elles les parent: tel un Lucien Hibert, dont la 

chaire de sciences mathématiques est entourée par 

une jeunesse ardente à se soumettre à la plus sé­

vère des disciplines scientifiques; tel un Y rech 

Châtelain, orateur applaudi autant qu'écrivain 

justement estimé; tel un Félix Viard, le. plus spiri­

tuel .de nos essayistes: Que d'autres ne faudrait-il· 

citer parmi les meilleurs et qui marquent sen­

siblement à quel développement intellectuel nous 

sommes parvenus! 

Mais, on m' excusel!a d'insister: il n'est pas ·possi­

ble de formuler un jugement objectif sur des 
! 

manifestations inteUectueilès qui laissent des traces 

si malaisées à soumettre à l'examen. 

Mon regret s'est décuplé qlland·· je me suis 

rendu compte que je n'ai pas mis à sa place l'apport 

d'un Semexant Rouzier, dont les travaux d'érudition 
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historique ~Imt de,; mine.. iné[lui.,able.~ d'informa·· 

tions et de réfréreuœ.,,;quand je n 'ai pas signalé 

les effort,; d'Hamüha[ Priee (fils) (ltÜ joint au goüt 

des recherche., juriidique,~ le déûr de rendre assimi· 

lables les matière~ dO,nt H a fait son «Dictionnaire 

administratif ». (" 

Ai-je rendu hommage au Gént:ral F. D. Légitime, 

dont le gz".and âge n'exclut point une activité intel­

lectueUe étonnante d.. ~OUI)lesse et d' agilité '? Et 

comment m'excuserai-je de ne m'être pas arrêté 

aux études copieuse" du D" Arthur Holly, dont le 

caractère é"otérique ferme raceè .. au pauvre profane 

que je sui,,? Je n'ai. jamai,; tant regretté l'infirmité 

de mon jugement que de\"ant le.;; travaux considéra­

ble~ de cet homme qui. exigent rIu lecteur une HU' 

tiation spéciaie aux arcanes de la KahaUe. Je 

n'appartiens malheureusement qu'au grand trou­

peau pour ,qui la scieuee ne vaut qu'autant qu'eHe 

s'adresse à ['entendement généloaL 

Enfin. i-:- 50Uicite la généreu~e absolution de tous 

ceux, jeunes et vieux, qui. oceupent un rang marqué 

dans l'intellectualité haïtienne et dont les travaux 

ne sont pas appréciés ici à leur juste valeur, Comme 

le pécheur au tribunal de la Péni.tence, je confesse 

mon tort. Mea cul(>a. maxima culpa. 

--..-
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